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f rouvjée 5 jCQnapi^ il le /dit cy-^ 
aprèsr, ^ .^uejjV n'y ai . point 
d'autre \pMrt. <ju4 d'en :«Yoio 
réfQueb^ -quelques -.endrpitat 
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0; M JtttEX- 'on : pbùrroift 
i; f^upçpiîriÉir: cette Hifi 

d'uft ^rpi itjpiL l'a. réellémonir 
f roi^viée 5' jCQçapif 'il le jdir CYi 
apràs;, 6? .^ug>je .n'y ai. point. 
d'sHitrç \p^rt, que; d'en iHYoio 
rétQuehé <3uei.que$ .. endrpitat 



gé$. Ce qui efl de vrar^. c'efl 
que fi c'étoit une Hiftoi- 
re fimplement imaginée, il 
y a toute apparence qu'elle 
n'auroit pas la forme qu'elle 
a; Marianne n'y feroit ni 
de û longues isi de fî fré-^ 
quences Réfié)£ions ; il y au« 
^oit plus dâ ûàts i Se moins 
de xnorale ; en un mot, un 
iê fêroic conformé au goût 
général d'à prelènt , qui , dianâ 
w» Livre de ce genre ^ ft'eil 
pas ^vorable aux cho^s un 
peu réflécbies & faifonnées; 
oA ne veut à&nè des Avaimi^ 
res 5 que les Aventures mê-i 
ifies ; & Marianne^ tfi écti^ 
■' 1 > " vant 



AVERTISSEMËXll 



les iiennes .-^ n'a poôtt 
eu égard à cela. Elle me 

>, s'dl refiiiëe aucime des Ré^ 
flexions qui lui font venues 
fîir les accidens de fà vie ; 
fês Réflexions font quelque- 
fois courtes , quelquefois lon- 
gues 5 lîiivant le ^oût qu'elle 
y a pris* Elle éowoit à une 

, Amie, qui «js^pavemment ai- 
moit à penfêr : & d'ailleurs ^ 
Ji^r/<z»»«étoit retirée du mon- 
de , fituation qui rend l'elprit 
ferieux & philofôphe. Enfin, 
voilà fbn Ouvrage , tel qu'il 
efl , à quelque corre6lion de 
mots près. On en donne la 
première Partie au Public, 

* 3 po"^ 
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pour vbir ,ce-qu'oh eii dira: 
Si die iplaît ', le -relie paroî» 
trâiiiccelEvenaenc; E eft tout 

prêt..-/ r., ■ : ■: ;•,> :: - .',i 
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;AVANTURES DE MADAME 
: LA COMTESSE DE ***. > 

ffcSSgvANtqiie de doiihef èç«- 
», À' ^ '^ Hiftoiremi Public, H 
«^^^ffl fîlut lui apprendre conf- 
S**^^ mené je l'ai trouvée.- , 

Il y a fix mois qiié j'aehétai tinè 
lâailbn de cartpagjïe à ' quelques 
iieues de Rennes , qui depuis trente 
«ns a pafTé fiicceliivement entre les 
mabs de cinq ou fix perfoftiieà. J*ai 
Voulu filiréclianger. quelque clïofô 
■Iteart. A it 



; fit k difi^olitioa au prâEBÎdr âp^srtei- 
«i^t) éc d^âiuDë «rebmre pmi<jôée 
"i9ans rcnroncement d'un mur , on yà 
trouva un Manufcrit enplufîeurs ca- 
hiei^Bxonlenanj^ rHiftoire qu'pn va 
lire 9 & le tout d'une écriture de 
femme. On m& IV^porta y je le lus 
avec deux de mes amis qui étoient 
cbqs «091 1 Se cfful depuis œ jovslà 
^'dDt caflè de Ae dire qu'M falloicle 
faire imprimer : je le veux bien, d'au- 
tant plus qike cette 'Hïïloire n'inte- 
refle perfonne. Nous voyons par la 
>i[ate <]^ nous avons trouvé à laii'n 
du MamiJûSxit » qu'il y a quarante ans 
qu'il eft écrit; nous en avons changé 

Jb^om-^ d^Xrpei^QiiiiQS domil^T 
jçft raflé i:&qi4:^t mortes. Ce oui 

,yH5Ïl ditd'el^^ très indif- 

fèrent ; mais {i'iipço#te> U eft toujours 
m^çuxde Aippriimer leurs noms, 
. Voilktçutçp.qiie jVois à dire» 
ce.pejtitpréamMp m'a pam necef- 
faire^Sc je l'ai fait du mieu^que j'ai 
pu 3 carjenefuie.'pQint Auteur, $f 
japiai^ on n'imprimera de mqi que 

ÇÇtte 



D E tM JElt I /k ^ N E. ^ 

fotte -vitrine ^ ligoos-^d. 

c'e(l<ufi@ famme <}ui raconce fa Vie» 
iQtotts ne Tçarvons <|ui i^e ^tÀtifeà 
hi Vie de Mariamie, C'«(l aiflfi qu^elle 
iè UQwaxK eUe tnêioe an €(Miimei>F 
ceçientde £09 iiiftoiffe » eQe prend 
enfuite le titre de ComteiTe , elle par- 
le ««ûedeiès'lmiesdonc !e nomeft 
en bianC) & puis c'tA tout 

QUA«« je voua « ittitk récit 
de qaelqiiea iodideiu de ma 
Vie 9 je ne m'attendàtapaa, ma cfaere 
amie 9 que votw me prieriés de vous 
la doaner toute entière» & d*en firire 
un Uvre à itnppimer ; il eft vrai <}uo 
THiftoire en eft particulière > mais ie 
la gâterai fî je récris, car oùvoulâs* 
vous que je prenne wn iHle ? 

U eft vrai que dans .te monde on 
m''a trcHivé de refprit;niais>ma cherc> 
'}& crois que cet efprit-ilà o'eft bon 
qu^à être dit , & qu^ilne vaudra rien 
à être lu. 

Nous aiUres jolies femmes» car 
•- • • A a j'ai 



j'ai été de cenomb^é^ perfonne i$% 
pins d^eiprit que nous, quand nous en 
«avons un peu ; les hommes ne fçé^ 
Tent plus alors la valeur de ce qtié 
noiisdiibns, en nous écoutant par«^ 
1er , ils nous regardent $ & ce <{tà 
nous dilbns pronte ôq ce^u^iis vo^ 
yent ^ ) 

: J'ai vu One jolie femme dont k 
converfacion ps^i^bit pour un énchaa^ 
tement , perfonne au monde ne s^ex- 
primoit comMe^lte , c'^étoitlà vivat? 
cité, c'étoit la fineffemêmo quipaf^ 
loit: leR connoiâeurs n'y pou voient 
tenir de plaifin La petite vérole lui 
vint j elle en refta extrêmement mar» 
quée ; quand la pauvre femme repa« 
rut, ce n'étoit plus qu'une babillardô 
incommode i voyés combien aupa^ 
ravant elle avoit emprunté d'éfprit 
defdn vifage. Il fe pourroit bien 
faire que le mien m^en eut prêté auJSI 
dans le tems qu'on m'ed trou^oit 
beaucoup. Je mç fouyîens de mes 
yeux de ce tems-là , & je crois qu'ils 
»voiçnt plus d-eiprit^ que moi. - 
i : r :• Com* 



h«: MARf AKNE. ^ 

t 'CÎDhibfen de; fois mé fnii-f5 fun 
ipritt à dire 4es^ofe8 qui toroiefii 
«u bien;de la peiile à piafler toutes 
feules !* fans le.jeu d^iné pbifîonomid 
fripponne qui les accompagnait, on 
ne m^âuroit pas applaudi çomore oïl 
faifotc; & 11 une petice ^vérole étoit 
^enii^reduire ceh à ce' que cela va^ 
loit , francbetaent >' je^ penfç que 'fy 
anrois perdu beaucoup; < • » 
' Il n^y a pas plus d!un m^ols 9 pav 
exemple,' que vous me parliés ehcor© 
ë\m certain -ioiir , ( & il y -a. douzô 
ins que ce jour eft paiTé , ) oàd^ns xm 
repas on fe recria tafit fur\ma viva-»^ 
cité^ eh-bieh , en conlcierice , je n'é-^ 
lois. qu)une. étourdie. Croiriés-vouff 
que je Tai été fou vent exprès pour* 
voir )ufqii^ott va la duperie des hom- 
jnes avec nous ; tout me réuniiToir^ 
& je vous aifeure que, dans la boucbo 
d'une laide, mtesfojiesauroiant paru 
dignes des Petites^Maifons, & peut^ 
être que j^avois befoin d'être aimable 
dans tout ce que je difois de mieux;* 
car à cetye heure quQ mes agrcmens> 
: . font 



ibât palËs^ fe vois qu'on i&ëtrotivJB 
no dprit afT^s ordiaaire)& œpendant 
)e fuîspliis oontentede moi qne je ne 
raijamdsété: mais en&i» pui^ie 
TOUS vonlés que j^écrive mon Hl{^ 
toîre 9 &que c^eftune choie que vous 
demandés à mon amitié, fbyés fatisf* 
faite i faime encore mieux vous en« 
noyer que ^e vous refiifer. 

Au refte, je parlois tout-à-rheure 
de firte, je ne fçaipas f^lementce 
que c^eft ; comment fait-on pour en 
;rvoir. un ? celui que |e vois dans les 
livres , efl-ce le bon \ pourquoi donc 
efl-ce qu^il me déplait tant le {^us 
ibuvent? Celui de mes lettres vous 
paroit-il paflable.^ j'écrirai ûeci de 
même. ^ 

N'oubliés pas que votis m'^avé» 
promis de ne jamais dire qui je fiii^ 
je ne vi^ûc être conmiëque de voua«^ 

Il y a quinze ans que je ne ^vois 
pas encoresfile lang d'où je tortois 
étoit noble ou non , il j'étois bat(ude 
ou légitime. Ce début {^uroît annon'^ 
cer un SLoman > ce n'en êil pourtant 

pas 
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pas u&quâ je racônfe ; je dis la irericâ 
tomme je Tai apprife de ceux qui 
m'ont élevée. • 

Un catoik dô voiture, qui alloit k 
Bordeaux , fiiC dans la route attaqué 
par deà tt^urs ; deux liommes qui 
étoient àeà&as voulurent faire tem-r 
tance , & blejOTerent d'abord un de ced 
voleurs ; mais ils furent tués avec 
If ois autres perfonnes , il en cou- 
ia attiri la vie au cocher & âu ooftil- 
km > & il ne reftoit plus dans la voi« 
tuse qu^oh Chanoine de Sens & moi» 
qui paroilTois n'avoir tpùtau plus que 
dei^ ou trois ans.Lé Clinnoine s'en-^ 
ftiit ) pendant que tombée dans ii 
portiefejie Mbisdeé Crt^ épouyan^ 
tables à demi étotiffêe (bus le corps 
d\ïne feinmé qujf avbît été bleffée i 
&qui malgré cela voiflant fe fau-» 
ter étoît retombée dar^s ïa portière' 
où elle mourut fur nfoj i & m'écra^- 

folt. 

Les chevaux né fàifôîent auctitï 
ftîoiivement^ & je reftaidans cet état 
iin bonqdàrt'dlîcaretotijcmrscriaTiry 
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&; fans pptivoir me, ^ejbarralferrf- ^i 

1 Ç.épîarauqs5 ga'ra^ 

qifi avoîent été tuées , il.y l^yoit-deuxi 

vingt-ans , ^ Tawtre d^çn v^on qua:{ 

^aiite : . la pramiçri^ fort biefv i^if? ^i^ 

raut^e iiabiliée ODimnvs; Iç ^^9iF U^^ 
feroraed^iliambçe. . !.. j 

. Si Tune 5ks;dçu3céj:çwjÈ;n\a,merer 
3.y 4voif pips.cl'appârençequ^ ^'^toit] 
la jeunes & la nûçuxmifc^ j^fcequ'opj 
préçend que je iHirçjPteiwblçîs y© p Wk 
du moins àxerqi^ difcûe^tc^ux^^^ 
Ê virent . mpfjt^ 3^ &,W*.Jne,virenfe 

çiére trop difti^guéepour n?être,qaçç 
la iille d'une femtQe de chambre, i 
,,jQublioi.s.aYP^is d^^^ 
quais ^uî écqit^i^iç^ dçs C^voilÂers do, 
(a voiture s^e^fiut pléiTé :. 4. t travers^ 
champs 9 i& alli^ tomber de ipibjèffç^ 
à rentrée: dHin villaare voilîn où ij^ 
mourut fans dire a qui il appartenoiç^ 
tout ce qu^on putt^rer de. lm;up mo- 
ment avant qu'il expirat^c'^ftqi^ fos^ 
maître &; ùl maîtrelie veooienc d'être 

tues» 



!>&< Marianne. ,^ 

tués ^ mais cela n^apfnrenok rien. ; 
. Pendant que je criois fous le corp8 
^e cette feinme morte qui ètoic li 
plus jeune > cinq ou fix Ofiîciers qui 
çpuroient la pofte palTerent > & vo*- 
yant quelques perfonnes étendu^jT 
mortes auprès ducaroiTe qui nebou-*) 

Seoit y entendant un enfant cjui.crioit; 
edans) s Prêtèrent à ce terrible fpec-i 
çicle > ou par la curiolicé qu'ion a fou«^ 
Yentpour des clipfes qui ont une cer-^ 
taîné noWeùr, ou pourvoir ceque^ 
^çtoit que cet enfant qm crioitySc 
"iour lui donner du fecours, Ilsregar-^ 
lent dans le carofle y vpyent encorô 
yn homme tué > & cette Femme mor<^ 
^ tombée dans la portière où Us ju^^ 
geoiçnt bien par mes cris que j^étois^ 
auffi. j 

;, Quelqu^un d^entreux , à ce qu'ils^ 
ont dit depuis, vouloit qu^ils fe reti*, 
laflent , mais un autre > ému de çom^^ 
pglTion pour moi , les arrêta > & met'% 
tant le premier pied à terre alla ou-% 
yirir la portière ou j^étois , & les autres, 
lefûivirênt : nouvelle horreur qui ka^ 
.j ^ap- 



>» ^ 
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frappe 5 on côté du vifngt de cette 
Dame morte écoit fur le mien , & elle 
m'avoit bâf^née de Ion fàng. Ils re^ 
poûiTcrent cette Dame, & toute fèn-» 
glante me retirèrent de defRnis eBe.' 
^Aprèsr' cela , il aPagiflbit delça^rdt 
ee qif onfêroit de moi y &cnjt rori ioe 
mettroit: ife voyent de loin un petit 
ViWagtott ib concluent qtf'il faut mer 
porter 5 & me donnent k tiri domeA' 
fîcjiiequi me tenoit enveloppépdanst 
àn^manteau- 

\ Leart^déffcin ètoit de ftierèmettreP 
entre lesfmaihs du Curé de.ce village,^ 
afin qu'Ali me chercfcàt quelqu^ra qu? 
toulutbien prendre foin dbmoî; mais? 
Ce Curé, cîié^ qui tous les hâbitansîea? 
condirifirenti étoîtalléiVoiruhde^Jei^. 
confrères ^ il n'y avoit chés lui que âf 
feiïf fille trè? piéufe 5 à iqui j,èiîs tant 
de pitîéjqu'elle voulut bieftme gatâfei* 
en attendant Taveu de foniî'ereriî^r 
eut même un procès verbal de fait fer 
font tre que je yoiis ai dit > & qui lut 

écrtt par im rij^^ <ic^ ^^o^if car JRi^^ 
caîdtt lieH.^ -- - * * 

Cha^ 
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> Chacun de mes conduâeiin en^ 
fuite donna genereufement pour moi 
quelque argent qu^on mie dans une 
bourle dont on chargea la fœur du 
Curé ) après quoi tout le monde s^en 
alla. 

C^eft de la fœur de ce Curé> de qui 
je tiens tout ce que je viens de voua 
raconter. 

Je fuis fure que vous en fremiiTés; 
on ne peut en entrant dans la vie é-r 
prouver d^infortune plus grande j Sç 
plus bizarre. Heur^uièment je n^y 
étois pas quand elle m^arriva^ car ce 
n'éil pas y être, que de réprouver k 
Page de deqx ans. 

Je ne vous dirai point ce que de- 
vint le.caroiTe , ni ce qu^on fit dés 
voyageurs tués , cela ne me regar<r 
de point. . 

Qiiêlqûes-uns des voleurs furent 
pris trois ou quatre jous après, & 
pour comble de malheur on jne trou:* 
vu dans les habits des pçrfônnes qu^ils 
avoieiit affaiTinées , rien, <}ui pût apr 
pieadre è qui j'appattenou. On eut 



beauTeooiirir an regiftre qui eft tou» 
pm^diargôdanom des voyageurs^ 
cds ne fervît aérien; on^fçûtbien 
par-ià qui ils étoieiK Cous > à l'excep^ 
tion dedemc perfonneSj d^ane Dame 
& d\in Cavalier, dont le nom affés é* 
tiangerlni^iûftniiiit de rien^ ^peut- 
être, qu'ils n^avoient pas dit le véri- 
table. On vit feulement qu'ils avoient 
pria cinq places i> trois pour eux'& 
pourune petite fille y & deux autres 
poui^ un laquais ^ une femme da 
chambre qui^av^nt été tués- auIC; 

• ' Partouircefa 5 iha naiflance devint 
impenetrabfé j &)e n'appartins plus 
qu'à la cliarité de tout le monde* ^ 

• L'excès de ^ mon malheur m'attira 
â'affès grands iècQiuis chés le Curé 
où j <éte)is j & qûiconfentit auiH-bieA 
que fa fœur à me garder. • • 

•* On vendit pour me voir de. toiis 
îes cantons voifins^ on touloit fça* 
voir quelle phifioiïomief âvois 5 elle 
étoic devenue un objet de curiofité, 
on s^imaginoit remarquer dans mes 
traita quelque chol^ qui ièàtoitmoQ 
, , ^. ^ \> a?an- 
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àvantiirer^. on fè prenoit pour moi 
d'un goût romairçfqu&; j'étois jolie ^ 
j 'a vois rair fio; vous ne fçauriés croire 
combien tout cela me fervqit , com- 
bien cela renâoit noble & délicat 
Pattendriffement .qii- on fentok poiir 
moi. On n'auroit pas careffé Une 
petite .Princéffe infortupée d'une far 
çon plus di(çne5x'étôit prefque du 
re^eél que h cbmpaiffion que j'inf- 
pirois. 

Les Dames ihrtojut s^interefloient 
pouTimmiau jdcflii)de:ce qurje puis 
vous dire; c?étoitià qui dWtr?elies 
me^fbroit.le prèrQnt:!^ plus Joli .^ me 
domtëroit Phabit ^le^ plus, g^and. 

Le Curé, quî^^lu^ique Curé de vih 

lage,)avoic beauçoupid^efprit i &:étoit 

un ' homme de tx^ benne famille^ di^- 

foit ifbu vent depuis^ que dans tout: ce 

querôekDames ayioient alors fait pour 

mqi^ û TOié lëiir a(voit jamais ienténdu 

prononcer le mot de charité;! c'eft 

qiiec^étoit lin mot trop dur:, 6c:qui 

blelToit la' mignar^ife des ieatimena 

qu^elles. avpictfxt^ 

B 2 AtlR 



Auffî^ quand ellœ parloient de moi^ 
elles ne dMqient: point cette petite 
fille , c^étoit toujours cette aimable 
enfant 

£toit-il queftion de mes parens » 
c^étoitdes étrangers,&fans difficulté 
de la première condition de leur païs; 
il n^étoic pas poûible que cela fut au- 
trement) on le fçavoit comme lion 
Tavoit vu : il couroitlà-deflus un pe- 
tit raifonnement que chacune déciles 
avoitgroITi de&penfée^&qu^enfttite 
elles croy oient comme fi eues ne i V 
voient pas fait elles-mêmes» 

Mais > totit s^ùfe > & les beaux fen* 
timens comme autre chofe. Quand 
mon âvanture né fut plus fi fraiche, el- 
le frappa moins Pimagination. L^ha- 
bitude de me voir diifipalesfantaifîes 
qui me faifoient tant de bien 5 elle é- 
puifa le plaifîr qu^on avoÂt à m^aimer^ 
ce n^avoit été ^^n plaifir de pafTage, 
&au bout de fix mois cet aimable en- 
fant ne fut plus qu^une pauvre orphe-r 
line à qui on n^épargna pas alors le 
mot de charité y on difoit que j^en mé- 
rite» 
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titois beaucoup. Tous les Curés mt 
recommandèrent chés eux,pârce que 
celui chés qui j^étois n^étoit pas riche; 
mais la religion de ces Dames ne me 
fut pas fi favorable que me Tavoitécé 
leurfolie; je n^en t^aipasfî bonparti, 
& j^aurois été fort à piaindre, fans la 
tendreiTe que le Curé Se Ùl ffaeur pri- 
rent pour moi. 

• Cette fteur m'éleva comme fi j'a- 
vois été fon enfant. Je vouîr ai déj3 
dit que fon frère 6&elle étôient de très 
bonne famillerondiroit qu'ils avoient 
perdu leur bien par un procès, &qtio 
lui, il étoit venu fe réfugier dans cet- 
te Cure où elle Tavoit fuivi , car ils 
s'^aimoient beaucoup. ^ 

Ordinairement, qui dit nièce oi* 
four de Curé de village dit quelque 
chofe de bien grofller & d'appro- 
chant d'une païfanne. 

Mais cette iîlle-ci n'étoît pas d& 
même,c'étoit une perfonne pleine de 
^ raifon &de polîtefle , qui joignoit a 
cela beaucoup dé Vertu; , 

Je me ibuviensque.fi)uvent,enmç' 
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f egatx]aôt4«$ hnàës JuicQuloi^nt dés 
yeuKjttreirouvenirtk;monft!?wmire; 
&' il «ft .vrai , qu'à mon tour i>- je PaiT 
ïBois comme m» roere: je voi» aVoùe* 
m 9ullid que j^a vois d^ gracéis ^ .& tl6 
petites ^çQjiSj ^qui.n^étoient point 
d'un enfant orfinaif e, J'avois de te 
douceur & de lagay^é^j le geftèfin, 

Pefprit vif, avec un vji6ge. qui pro- 
mettoit.unebdle.phiOonomie.; &ce 
gtfil promettoiti ilTa tenu. 

Je paffe tout le tcms de mon édu- 
cation danôimonbâsrdge, pendantle- 
fluelf!appri5 àfîireîeriiefçai combien 
de petites nippes de femme, indullrie 
qui m'a bien ieryi ,d&ns:Ia fuites 

J'^avois quinze ans plus ou inoins^ 
car onpouvoits'y trompera quand un 
parent du Curé,, quiii'avoit que fa 
fieur &. lui pour heîttiçrs.,' leur fit é- 
crirede Paris qu'il itoit dangereuiè- 
ment malade; & cet homme, qui leur 
ay oitfonvent donné de {es nouvelles, 
lesipriait de. fc hâter de venir Tun ou' 
l'autre, s^ils vouloient le voir avant 
^u'ihnouràt Lé Cuc6 aimok trop fon 
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4eviok de Fâileur pour quitter ià Ci^ 
Te 9 & fit partirfa iœur, \ 

Elle n^avoit pas d^abord envie dé 
me mener avec çUq ^^ mais deux jours 
avant fon départ ^ yoyant que je m -a^ 
triftois beaucoup^ & que je fouplrois ^ 
Marianne ^ me dit-elle 9 puiique vous 
craignes tant mon abfei^ice 3 confolés* 
vous y je veux bien que vous ne me 
quittiés point 3 & j^eipere; que moq 
frère le voudra bien aidli. Il me vient 
même actuellement des vûtf s pour 
vous 5 j^ai de£^in dé vous faire entrer 
chés quelque marchande 9 car il e^ 
tems de fonger à devenir quelque 
chofe 9 nous vous aiderons toi^ours 
pendant que n0u$ vivrons mpnireré 
& moi y fans compter, ce que nous 
pourrons vous lailTer après nptrô 
mort : mais cela ne fufEt papi nous ne 
içauripQS vous. laiiTer. beaucoup. ^ le 
pNarent que je vais trouyj^ 31 &; dont 
nous femmes héritiers 3 je ne le crois 
pas lart riche j âc U lant-yous dioliur 
un état qui puifie contiribu^ à vous 

iubiil' • Je vous dis celfb pa^ce que 
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fûiiscdmmencés à être ràtfbnnablef' 
niacbere Marianne^ & je (biihfiiteroi^ 
bien avant que de moerir etoir la 
cohiûlation de vous voir mariée à 
quelque honnête homme y ou du 
moins en fituation de Têtre avança* 
geufement pour vous : il eft bien juf- 
te que f aye ce plaifir-Ta. 

Je me jetai entre (es bras après ce 
difcours , je pleurai, & elle pleura, car 
c^étoit la meilleure perfonne que j V 
ye jamais connu , &; de mon côté jV. 
vois le cœur bon , comme je Pai en-^ 
coire; 

' Le Curé entra là^deffusrQu^eft-ce, 
dit-il àfa fœur , je crois que Marianne 
i^leure ? Elle lui dit alors ce dont nous 
parlions, &4edefrein qu^elleavoitde 
me mener à Paris avec elle. Je le veux 
bien, dit-il; mais lî elle y refte nous ne/ 
!a verrons donc plus , & cela me fait 
de la peine , car je Taimë la pauvre en- 
%ht\ nous Tavons élevée , je fuis bien 
vieux , & ce fera peut-être pourtour 
)ours que je lui dirai adieu. 
' il nY avoit rien de:& touchant que 

A - cet 
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cet entretien comnoie vous le voyés, 
je ne répondis point au Curé » mais en* 
revancbe 9 je me mis à fangloter de 
toute ma force , cela les attendrit en^- 
cbre d^avàntage , & le bon homme a* 
lors s^approchant de moi; Marianne^^ 
me dit-il , vous partirés avec ma fœur, 
puifque c'^eftpour vôtre bien , & que- 
je dois le préférer à tout; nous vous a- 
vôns tenu lieu de vos parens que Dieu 
n^a pas permis que vous connuûlés 9 
non plus que perfohne de vôtre fa- 
mille y ainii ne faites jamais rien fans 
nous coftfulter pendant que nous vi- 
vrons ; & fi ma fœur vous laiffe bien 
placée à Paris > fans quoi il faut que 
vous reventes, écrives nous dans tou- 
tes occafioins où' vous aurés befoin' 
de nos cdnfeils; pour nous, nous ne 
vous manquerons jamais. 

Je ne vous rapporterai point tout 
ce qu^il me dit encore ayant que nous 
partiffions, j^abrege, car jem^imagme 
que toutes ces minuties de mon bas- 
âge vous ennuyeîit, celatfeft par fort 
intereiTant , & il me tarde d^en yenu?' 

B f à 



^<l^a2)tr«s €h^^j|)760aî beaucoup à 
<|iFei»& Uiaut qii&je voys ^aimebkn 
^(^fi!^-Mi^ H^feiein «^aia de vous fai- 
re une Hiftoke qi^i f^ra -très lpng»e : 
je-vais bgirbQufller bien <1« paîpier , 
ip^ ^enev^uxpfisî^gêràçela:) il 
o^ f^ut ff38 ieulq^i^t (}^e màrpareiTe 
le feche : avaiiçon? t^^Qlirs, 
. Nous partîmes donc la fœur du 
Curé &*moi) i&npus voilà a Paris : il 
èlloit prefijue le traveifer tout entier 
pour .priver cjaés ie parent dont j'ay 

P9flé. . . , 

- Je ne ; i^Wf^$ Y PWs dire ce «gue je 
&fitî$ en FoiantG^tt^gr^nde ville 3 & 
:^j^ifâçasM& Çmp&fiplfi & fea ruë^< 
Ç.é;t(Mt p(»jyr flapi l?iP^ Lu- 

iie;.)ep^ét:QÂ6 pl^^'àinoii je ne ma 
r^iTo^veijQis ,plf^p /de;:rien ; j'aïllois , 
j^ouvrois les :^m9 jtétois etoniaèe j & 

f 0iigf€)!Ut« 

: Je ipe reteHivfi paurtan^ dans la 
Ip^u^rduçli^JB, &:9lo]rs|ejouis 
de toute m^ GiT^fiik * }<^; fentisiines 
mopvenfena ^ije fw^ charmée de me 
tffQuvef4à^ ^feiblrii pn air qui re- 

jouit 
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joîSit weaefpfite yily^ivoit un€ doucç 
fympathiô ^nt,xp:. mon knflginatioh ^ 
les ob^jêts ^ue je yoyois,^ jç .dey inoiç 
<ÎU^<)n pouvpit tirer de^^ette laultitur 
tie de çhofes différentes je niî fç^t 
comble» .<J'4gréniçuSvque je ne cour 
iioi0ois pasençore ;, eniin)-!! me fem? 
blokqiie iQs plaiUrs jKi)}itoieQt au mi^ 
lieu de tqutiçela : voy^s ^fi ce n'étoit 
pas4à un vrai inflina de femme.) & 
même im pronoAic dé toutes les a^ 
vantures qui dévoient m^arriver* 

Le deftin ne tarda pas à mêles an^ 
noncer, car dans la Vied^ijnefemmç 
4;otnme raoi, il faut rbien: parler du 
•deftin. Le parent,. que npus âllioilij 
trouver > étoit mort quand nous arri- 
vâmes 5 il y avoit dit-oil vingt-quatrç 
Jieures qu'il étoit e^çpiré* 

.Ce n'eft pas-là tout 5 c'-eft qu'anai- 
voit mis le fcellé chés lui; cethomr 
me avoit été dans lies affaires >&'0i| 
prétendoit qu'il devoit plus qu'il nV 
voit vaiûant.. 

Je ne vous dirai point comment 

on juMoittela, c'eit' un détail qui 

me 
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ttie'paffej tout te'qiie jeîTçais j c^eft que 
nous ne pûmes loger cbés lui, que tout 
étoitfaiii^ & qu^après bien des dif- 
culfions qui durèrent trois du quatre 
mois y on nous fit voir qu'il n'y avoit 
pas le fou à efperer de la fuccefllon y 
& que c'étoit dommage qu'elle ne fut 
pas plus grande ^ parce qu'elle.en au- 
roit mieux payé feâ dettes. 

N'étoit-ce pas-là un beau voyage 
que nous étions venu faire ? Aulli la 
fœur du Curé en prit-elle un fi grand 
trhagrin 3 qu'elle en tomba malade 
•dans l'auberge où nous étions. 

Helas , te fut à caufe de moi^qu'el- 
!e s'affligea tant^elle avoit efperé que 
cette fucceflîon la mettroit en état de 
nie faire du bien ; & d'ailleurs ce vo- 
yage inutile Ta voit épuifé d'argent j 
ce qu'elle en avoit apporté dïminuoit 
beaucoup, & fon frère qui n'avoit que 
fa Cure auroit bien de la peine à lui 
en envoyer encore* Pour comble 
d'embarras, elle étoit malade; qu'el- 
lepitié! 

^ Je l'cntendois foupirer: jamais i 
^ ^ cette 



cette chère mie ne m^aîma tant » par* 

ce qu^elle me voyott plus à plaindre 

que jamais ; & moi^ js la confolois» 

)e lui faifois mille careiTcfi ^ & elles é>- 

toient bien vrayes> carfétoisrempUé 

de fentiment > j'ayoîs le. cœurplus fin 

& plus avancé que Terprlt , quoique 

ce dermèr ne le fut défa pas mal. 

Vous jugés bien qu'elle avoit in^ 

formé le Curé de toute nôtre Hiftoi- 

re > & comme il y a des tems où les 

malheurs fondent. fur les gens avec 

furie 9 car on ne fçaùroit le penfer au« 

trement) . cet honnête homme en aK 

lant voir fès confrères avoit fait une 

chute iik ièmaines après nôtre dépar^ 

accident dangereux pour un homme 

âgé. Il n Voit pu fe lever depuis > 

il ne fkifbit que languir ; & les facheu- 

fes nouvelles qu'il teçiit de fa fœtir 

venant; là-^efliis > : il tomba dans des 

infirmiités qui robltgèrent de fe non»- 

mer un {ucceireur,& dont (on efprit fç 

reflentttJiutant que fôn corps. Il eut 

cependantletemsde nous envoyer 

tncore. quelque argent > après quoi 

il 
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$4 • -K a: 'V tz .. 
ît;j;& fht plufiqireftion àâ lercompter 
même gsotiii 1|^ vîvans;^ - 
. ' Jjc friifoiiiMrencore^èijmereflbu- 
^enalit d^ ces:x:h4)fes-ik:' il faut que 
ik psrnioitm £^onr\Àm 
prarila vanu:, car élle-neriak: qu'^y 

Lajçueri&ri) de^Ia fœuràidtiprel^ 
<|iie i^5fpepôe:î ^^ ^ npus^arprîmes 
l?étàt duffOTe^ Ala îeârarèdék leè- 
treiifuimaus ëni informoit yellèfit UA 

- . ,Bè. œoc^ i^éî toute en> plews 5 } V 

^&né ^0rfa;pœ;tttïe:fepméî : Jfe nfeliii 

TiscpksdésicéiipDWfihtrq'uHi^^^^ 

'^otîoii coarfig^ôfb; fon cœundevim 

.plus^fèrine^: béîiïefut pWoetjteim^ 

^4 ■ tot]|ouiè ; inq^te: gà^^élléi âv^ 

'«uepour moi'^jeë Fup ttnè'tsndreilb 

vérdi6iife:qaifjiièir9mièa^:Ctfiifiati- 

-ce tf fitte ieS:in»Qs de cëlpi^ <^Qrdiipo- 
fe^de.toiït. M ^ ' î ^ • 

Quand fon évanouïfiemsnt&t pai^ 
fé^&qiie tii^fi ftmos^ikxii^yMie me 
ditid'api?3claer,p»cei <3uî©ie-avoità 

me 
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me parler. Laiffôfi-iïiol 5 ; ttiai ' dbere 
amie, vous dire une partie de foa 
difcourp : le reflbuVçrtii^ jft^eli «ft en* 
cor- cher, & ce fùAt les demiereà par 
rôles que f ai entendîtes d'elle. 

,, Marianne, irie dit-elle , je n'aî 
35 plus de frère ; quoiqu'il ne fait pas 
55 encor moit y c'efb comme a^il . ne 
5> vivôit pins &* pour -voiisr ôspour 
,ymoi. Je feds ' auffi que vous Aie 
,, perdrés bientôt; mais DiëuforVeùt^ 
,, cela me confble de rétat où je vôw 
3)laiffe, tout trifte qu'il eft: it â^fea 
5, vies pour vous qui yâllent iftieja 
,, que les miennesL Peùt^êti^e languir 
,, rài - je âncot quelque tems , p^Ur 
55 être mourrai- je daîis la prcîttifépe 
55 foibleâe qui me prendra ( elle ne 
55 dîfok qiïe trop Vf ai. ) Je n'oferbia 
35 vous donner rârgent qui merefte^ 
35 vous êtfes; trop jeune 5 & r6nf potufr 
j^roit vous twinperï je vettx lerer 
3, mettre entre leâ itiains du Religi6uK 
35 qui me vient voir; j6 le prierai d^'en 
5, difpbfer fagement pour vous: ileft 
55 nôtre VDiim 5- s^il ne vient pas^tt- 

51 jour- 



3, jottf d^hiii y vous irés le chercher àt^ 
)vmain) alinqueje lui parle, ^prèa 
99 cette unique précaution qui me 
9) relie à prendre pour vous ^ je n^ai 
3^plus qu^uoe choie il vous dire^rc^eÀ 
33 d'être toujours fagje : je vous ai éle- 
33 vée dans raitiourdelayertU3fi vous 
33 gardés vôtre éduçation3 tenéS) Mer 
33 ri4nne3 vous libres héritière du plus 
3 j grand tréfcM* qu'on puiiTe vous laif^ 
33 fer 3 car 3 avec lui 3 ce fera vous 3 ce 
^) fera vôtre ame 3 qui fera riche ; il eft 
33 vrai 3 mon enfant, que cela n'emr 
33 péchera pas que vous ne foyés paur 
33 vre du côté de ]a fortune 3 & que 
^^ vou&n'ayésencore de la peineà vir 
33 vre:peut-être aufli Dieu recompenr 
33 fera-t-il vôtre fageffe dès ce monde: 
33 les gens vertuewc font rare83 mais 
33 ceux qui eflimentla vertu ne Ij^font 
33 pas ; d'autant plus qu'il y a miHe oc- 
33 cafîons dans }a vie oùj'on a abfolur 
33 ment befoin des perionnes qui ea 
33 ont 3 par exemple 3 on ne veut (ç 
' 33 marier qu'à une honnête fille 3 eft« 
^3 elle pauvre 3 on rCed point dei^ 
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jyhDnoré'cnrépoufiint; ïi'^a-t-eMeque 
,5 des richefTes fans vertu, on fe dêA 
33 honore y & les hommes feront tbû- 
39 jours dans cet e^rit la , cela eft plus . 
33 fort qu^.eux3ma fille; àinfî vous trou-^ 
3i verés quelque put vôtre place : & 
39 d'ailleurs la vertii e/lili doiice3{i cdn- 
3>fôlante3dans;le.cœiir de ceux qui* 
3) en ont 3 fuJflTeiitnils toujours pauvres ; 
39 leur indigence dure {ipe03 la vie efl^ 
33 {1 courte :les hommes 3 qui fe moc^ 
yj quent le plus de ce qu^on appelle 
3^ fagefle 3 traitent pourtant fi cavalië- 
33 rement une femme qui iè Ittifie fe«; 
^,duire3 ilsacquJttretit des droks fî 
^inlblens aveceUe^iisla: pûhiflifnt; 
33 tant de fon defordre^ ilsia fentent fi 
^3 dàiourveuigcpsi^f^eox)!! d^fatmée,* 
>3 fi dégradée, àacaufef qu^ette a^ perdu* 
>3 cette vertu dont! ils lermocqjabii^t ,' 
33 qu*en yerité3'ma fille 3 ce^ n^efli que* 
^ faute d'un peu de neâèxionr qu^Ob fe' 
33 dérange; car3ehyifaûgèant3 <^i'dl<-^ 
J3 ce qui voudroibcefler d'être ptiuvré^ 
33 à condition d'^tretnfame^ :> ^ 
: . .Quelqu'un deUmaifon 3 cpiLentra' 
::I..rart. C alors 3 



aiorsi l*«tiip6ebft d'en dire d'ftfuité^ 
gtv^/ofr^sKi^ts&vQfaa carieuiè de^? 
iapij;<^qi»ejeteiret>eQd^î jnta^ax 
^xCt$i99ipe$h&TtQ; fbodi&onn» 
éi l«f «déçl die.ià iiHMt ) m'^voient 

bi^^Ueje bùTaimilkribis: Toi&tout, 
4IMS jQ 09 pbrdtsneads toutce^H- 
1^ ^pt^dH; > &^ TCfeké le vous ie rap* 
gort^if i;^9f»inotfNiHV<not» tant f ea 

SIS mai^ <KfpîpDut» h moitis , «rec 
t(9)t)» l'wteHigCDOQ iqn'il ^ok potir 
e^^nèlbitela^. :'...■■■,. 
il VitDOnsaluuiifsnuniti ruf:^ qoe 
j^ «Û &it ::qiiiidc 'iotia je va» bienr» 
làt.YQiMdlr&l' fàn(^il(|tt\ni tieibitâtr 
g% 9)S kjpiutdii sH^npiÀit deiHCiitfr 
mm^ l><}Mt:iic|iibtHe9idiveieni|iadant 
4Qf|H^^fi^iu^<|UadidioQ(dJti}a^UfteQc 

lisîfim .eft lÉen fâûoàt iUge de la» 
fiiif i.0uBndccttei-»fi9n ii0i]BeftviB« 

^une eràode bàtati^ qu^ntUMn^iis 
dQiitt.ui|¥^sitt> ^ ttcwB sfôtndns 
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beaueddp % mais qtianoiis ne mettons 
)amdu» en cra/vce. Sônfirés mes ptà* 
tites Reflexions 5 j^en ferai tou)ôtirt 
queiqu^fixle en ^pàSaaatj me»£(Hb|ei!ea 
m'ont bien acquis lé droit d'éh BôKi 
Fourfuivons ; j^aî été ju£^ici à It 
diai'ge d'aùtrtii^ âo^oyais biântôtlêtre 
à la mienne. ... ' v/:. . 
La fœur du Curé «['aivoit dit t^il'el^ 
le craignott de mdiirk diana la pveoitSf 
K fodbleilb ipii: liii)pl?Qnldroit# âb elltt 
propbetiibit Jens >oulu8[ peint me 
cDuclier cette mdt-4ài jekv^lai^df* 
le repoâ ûffés tranquiiUëœ^^ 
deux heures après minuit ; mais aionf 
je Pentenâîs fe pifaiîndre : jecourils à 
elle 5 jehii parlar> eUe.n'étoit^ plu# 
en état de me i?epcmâi:e* Elle ne fi( 
<]tte merferrer la iMnn tirés l^r»^ 
ment 5 & die a^ditiie tif^ge. d'un^ 
pei^oofter. expirantèi ^ 
" hz ùaycm ïlokd > sPeitapara de moîy 
& cb fat une! Irayenr <btt^ nié vkit dd 
1& ceititode de k> pera^: je torabâîr 
' dansplîË^aeneat^jein^ai^iœinfiv^ 
riemfiutt; dèdi |eitibl0r| îlm&ii^nfafat 
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que tout Tuni vers étoit un ddfeitoâf 
t^al^oisteftérfeulé^ jeconnuacoinbien' 
^ i^àunibtt y combien elle m^avoit ai- 
mée ; ^tôutcel^^ pe^nit dans mon 
cœur d^ne manière 11 vive >que cet* 
té îmiagè^là mè defoloit 
- ^M6n Dièu^ combien de douleur 
peut entrer dans nôtre ame ^ jufqu^à 




Mt de cette douleur dont nous Tom- 
mes capables 9 eft une des chofes qui 
m^ le plus épouvantée dans ma vie 
quand fy aifongé^» )elui doiismême 
le goât die retraite où je fuis à prefent > 
•^ -Je ne fçai point philofopher , ôcje 
ne t|i^en foùcie guère, car je crdis.que 
cdan^apprend rien qu^à difcourin les 
rens 9 que j^ai entendu raifbnner là- 
édBxiB ^çnt bieii. de i^elprit aileure* 
ment ; mais je crois 5 que fur.certaine^ 
matière, ils reiTeînbleht à ces nouvel- 
Hfies qui font des nouvelles quàndils 
n^eh ont point , du qui corrigent cel- 
lÔBT quW; reçoivent quand eÙea iie> 

pltûfent pak. je penfe pourmoi; 
: > qu'il 
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qu^il n Y a que ]e ièntiment qui nous 
puifle aonner des nouvelles un peu 
feures de nous ^ & qu^il ne &at pas 
trop fe fier à celles que nôtre efprit 
veut faire à fa guife 3 car je le crois un 
grand vifionnaire. ^ 

Mais 3 reprenons vite mon récit; je 
fîiis toute honteufe du raifbnnement 
qui je viens de faire y & j^étois toute 
gloireufe en le faifant : vous verres 
que fy prendrai goût, car dans tout U 
n^ a j dit-on , que le premier pas qui 
coûte; eh pourquoi n Y reviendrois-je 
pas? eft-ce à caufeque jene fuis qu^u- 
ne fëmme^âc que je né fqai riea^ le bon 
fens eft de tout fexe^jene veux infirui- 
re prefbnne y fax cinquante ans paflës; 
&un honnête homme très fçavsht me 
difbit Tartre jour, que quoique je ne 
fçufTe rien, je n^étois pas plus ignoran- 
te que ceux qui en fçavoieot plus que 
moi : oui , c^eft un içavant dU premier 
ordre qui a parlé coînme cela; car ces 
hommes, tous fiers qu^ils (ont de leur 
fcience , ils ont quelquefois des mo- 
mens joùla Vieritélèur échape d^abon« 

C 3 dance * 



donoe de corar » & où ils fe fëfltbnt fi 
'hs de leur prefbinpàon^u^ils U quit- 
tent pour refpirer jea francs ignorons 
comme ils fon): ; cela les ibolage ^ & 
imQitdejnono^yfftvois he^inde 
dire un peu ce que)c penibis tfeux. 
* • Je fiis donc fr cçpée d'unç douleur 
niLorteUe^ êa voyant que cotcet ver- 
tuenfe fille^'à qui je divois taot» fe 
astoairok. : elle :mok eu beau nie parler 
âtffk mort 9 |e iiTavois point imaginé 
iqpe fil makdie laic^nduifit îufques-lk. 
r ' Mes geroiifeiiienB lireot retentir la 
n'aifon 9iU:r6veîlderenttx)ut le mon- 
de;rlâQte & Tiiâtidre^fe dootant de la 
veritéffe le vei£ii^& vinrent fbpper 
^ la pprte de QÔ(xci£hambre9 p Pou*- 
fyxisfansf^avoif iquB j.è Pouvrois » ils 
sne piaderent^ & jp^iîbiis descrispour 
tonte reponrp;f.i}s:furent bientôt inf? 
tripts: dç Ireaaie /de ma défolation ^ & 
voulurentfeoDuri^iCctte fîliç èxpiram 
te^ &L peut-êtredcja expirée 5 car elle 
nlavoltplus demonivementymaisune 
demie heure appès qn vit qu^elie étoit 
moKte.Le^ dom«itiquss arrivèrent^ il 
" • ' £ fe 
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îcfit un fracas pendant lequel je peri' 
dis ccmnoiflance^ & on me porta dant 
une chambre voifine faâs que je |e 

N fèntifTe. De Tétat qù je fua enfuite » js 
fî^en parierai pq^t ^ vûua le devinés 
bien^ âç moi-mêtnis ce recit4à m^àt^ 
trifte encore. 

Enfin) me voilà &bte, &: fans aUtre 
guide qu^une expérience de quinze 
,11118 éc dem^ plus ou moins. Comme 
la défunte m^avoit fait pafibr pour A 
jiiéce)& que jVvois Tair raifonnable^ 
on tterendit compte de tout ce qu^on 
difoît kii avoir trouvé>&; qui ne valoit 
pas k peine qu^on y fit plus dâ cere»- 
monie ^ quand mânqe on m^auFoitror 

j" mis tout cequ^il y a voit Mais ^ une 
paitic idkr linge fk vh\i avet d^antrès 
, bagaceOes;& de prè^ de quatre c^nt l^ 
vrea que jefça vois tpi lui reftoîent) on 
en prit bien la moitié^iepenfe; jçm^em 
plaignis 9^ mais ii ébiblement que je 
fi^inuilai poin tDans Paiiliâion où j'à- 

. tois^fan^avoispliianenàcceui^. Con»- 
me je ne vpyoisplus peifonne qui prit 
part à moi j oi ï ma vie i )e n^y enpre- 

C 4. nQÎs 
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nois plus moi-même) & cette manle-i 
re de penfermemèttoitdansim état 
qui reflembloit à delà tranqùilité: 
mais , qu^on eft à plaindre avec cette 
traiiquÛité-là ! on eft plus digne de pi- 
tié 3 que dans le defefpoir le plus em- 
porté. 

' Tout le moiidé delà maifonparoif- 
foit s'intereffer beaucoup à moi, fur- 
tout Phôte & {a femme, qui venoient 
tendrement me confoler d'un mal- 
heur dont ils avoient fait leur profit ; 
& tout eft plein de pareils gens dans 
la vie:en general,peribnne ne marque 
tant dé zèle pour adoucir vos peines. |, 
que les fourbes qui les ont cauièes & 
qui y gagnent.., • :* : 

Je laiflai vendre des habits dont on 
me donna ce qii'on voulut, &il y a* 
voit déjà qiiinié. jours que ma chère 
tante, comme on P^ppelloit , & je di- 
Tois volontiers .ma chère mère , ou 
p'ûtôtmon unique amie', car il n'y a 
point de qualité qui ne le cedeàcellei- 
ksni de cœur plus dendre, plusin&ilr 
lible, que le cœur inlpiré par la veri; 
. i * : . tablé 
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table amitié; il y avoit donc déjà quin- 
ze jours que cette amie étoit morte $ 
^ je les avois pafTés dans cette auber* 
ge fans fçavoir ce que je deviendrois, 

^ ni fans m^en mettre en peine , quand 
ce Religieux, dont j^ai déjà parlé, qui 
venoit fouvent voir la défimte, &qui 
avoit été malade aulFi , vint encore 
pourfçavoirdefes nouvelles: il apprit 
fa mort avec chagrin, & comme il é- 
toit le feul qui fçût le fecret de ma 
naiflance, que la défunte avoit trouvé 
à propos de Ten inftruire , & que je 
fçavois qu'il en étoit injftruit, je le vis 

' arriver avec plailîr. 

Il fut extrêmement fenCble à mon 
malhçur, & au peu de fbuci que j'avois 
demoidansmaconfternatioh; il me 
parla là*deflus d'une manière très tou- 
chante , me ht envifagerles dangers 
que je courois en reliant dans cette 
maifbn , feule , !& fans être réclamée 
•de qui que foit au monde: & eiFeéti- 
vementc'étoitune fîtuation qui m'ex* 
pofoit d?autant plus que j'étois d'une 
figure très, aimable , & k cet âge où 
J ' C î les 



les grâces ioot fi charmantes » pires 
qu^eiles fbntingenii<!s & toutes frair 
dies éclo£es. 

Son dHcours fit (on effet9r<>uvri9 
les ycuxiîir mon état5& jepris de Pin^ 
quiétude de ce que p deviendrois ; 
cette inquiétude me }et£a encore mili- 
te fantômes daûs Teiprit: oùirai*je5lui 
tlifbis-je en fondant en lames? Je n^ai 
peiibnnefurla terre qui me connoii^ 
ky je ne fiiisla fille ni la parente de qui 
que ce ibit. A qui demandoii^je du 
écours? qui eft^ce qui eft obligéde 
m^en donnera que ferai-|e œ fortant 
d^ici ? LVgent que j^ai ne me durera 
paslohg-téms^n pentmeieprendre^ 
& voilà ht première fois ^ut f en ai 
& que f en depénlë. 
' Ce bon Re%ieux ne (çavoit que 
3ne repondre: je crûs mêmevoirkla 
£n que je lui étois à charge 5 pance que 
)e le conjurais de me conduire ; & ces 
bonnes gens , quand ils vous ont par» 
lé> qu^ils vous ontexhorté^ ils ont fait 
pour vous tout ce qu^ils peuvent fair^ 

Deretouraeràmonyilbgfi^c'étûit 

une 



une fi5lic> te n'^y avois plus d^as^iie y je 
n'y retrotiverois qoHm vieillard tom- 
bé dans rlmbecilEté » quiavoit tout 
vendu pour noM envoyer le dernier 
argent que nous avions reçu y & qui 
achevoit demotirirfous la tutelle d^un 
fucceiC^ur que je ne çoonoiiTois pas^ à. 
qui f étois inconnuc^ou pour le moins 
indifférente. 11 n'y r^ok donc nulle 
reflburce de ce côté-là >& en vérité 
la t^^ m'en tournoit de frayeuh 

Enfin ce Reiigieux>à force de chec- 
clier & d'imaginer > peofa k un hoxn- 
me de confîderatibn 9 charitable ' & 
pieux,qd 8'étoit»difoit.41,de voué auk 
bonnes ocuvreSf & à qui il promit de 
me recommander dès le lendemain. 
Mais3Jen'entendoi&i)liis raifbn, il n'y 
avoit point de lendemain à me pro- 
mettre, je lie pouvois fupporter d'at- 
tendre )ufques-là y jepleurois y je me 
folôifi: il vouloit fortir, jelei-ete- 
is^je me n^ttois àfes genoux: Point 
de lendemain, lui difois-je ; tirés-moi 
d'ici tout-à-l'heurè, ou. bien vous at- 

lés -me jetter au defeftioin Qiie vou- 

lés- 
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lés-Vous que je faffe ici? Gh m'y adé- 
ja pris une partie de ce quefâvois> 
peut-être cette nuit me prendra-on le 
refte : on peut m'enlever 5 je crains 
pourmayie^jecrainspourtout, & " 
affeurement jen^ relierai point, je 
mourrai plutôt, je fuirai , Se vous en 
ferés fâché. 

Ce Religieux alors, qui étoit dans 
un embarras cruel , & qui ne pouvoit 
fe debarrafTer demoi, s'arrêta ,ie mit 
à rêver un moment, enfuite prit une 
•plume &du papier , Sç écrivit un bil- 
let à la perfbnne dont-il m'avoit parlé. 
Il mè le lut , le billet étoit preflant , il 
la conjuroit par toute fa religion de 
Tenir où nous étions. Dieu vous y re- 
ièrve,lui difoit-il,raélion de ch arité la 
plus précieufe à fes yeux , & la plus 
méritoire, que vous ayés jamaisfaite: 
ôcpoiu^Pexciter encore d'avantage, 
il lui marquoit mon fexe, mon âge, & 
ma figiu*e , & tout ce qui pouvoit en 
arriver, ou par mafoibleue, ou par 
la corruption des autres. 
- Le billet écrit , je le fis porter à Ion 

adrefle 
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adreflb 3 &.eo attendant la reponfeje 
gardois! ce Religieux à vue ^ car j'a* 
vois reiblùdene point coucher cette* 
nuit-là dans la maifon. Je ne fçaurois 
pourtant vous dire précifement quel 
étoit Tobjet de ma peur,&; voilà pour-* 
quoi die étoit fi vive: tout ce que 
je fçai» c^ëll que )e me.reprefentois 
la phifiônomie démon hôte y que je 
n/^avois jamais trop remarquée juf* 
ques là ; & dans cette phifiônomie a* 
lorS) fy trouvois des cliofes terribles; 
celle de fa femme me paroilToit fbm- 
bre> tenébreulë) les domefliques.a^ 
voient la mine de ne valoir rien;enfin 
tons ces vifages-là me faiibient fi-e* 
mir , je n^y poUvois tenir , je voyois 
des épées y des poignards , des aiTai^ 
finab, des vols 9 d^ infultes ^ mon 
fang fe glaçoit aux périls que je me 
figurois ; car, quand une fois Pimagi- 
natidn efl en train , malheur à Tef-f 
prit qu^elle gouverne. , 

Fentretenois le Religieux de mes 
id&s noires 3 quand c^ui qui. avoit 
nôtre meiTage nous YÎnt dite que 

le 
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k caroile de: Fiionaête hôname «a 
queAioa nous attendoit en. bas, & 
(^^ii n^avoit pûméciireniTéiiirlui' 
fnêffie, parce £fif'û. étoit en aifaire 
ifamà il avoitrqçâ le billet Sur le 
chaMp, jeiismon loquet, on aoroit 
dit qtt^on îoÉ Taehectoit la vie ; je fis 
àppdiler cettôce & cette hôteile iî e£^ 
Srsymsr^ il eû'vrai qu'ils n^voicnt 
pasr tropbonno nônos, & qné ràna^i' 
nation s^avoit pas grand ouvcage k 
Ênrepoor leèt^drè ddàgreaMes. Ce 
qaiefcdenjrjc^ftqor j'aiGoûjoDa re^ 
tenttleuts viâges^ ji&IesTois'enccare) 
^ les pemdroûsr; & dans lecoms d? 
ma vie^^atconnn^idlqQes honnêtes 
m qiTe je n« pcsrroàs (bui&ie^ kcaa- 
qiid knt pitiâûiionsie: a? ott quel' 
qoe air dei 4:^» «ti&ffes-'là. '^ ^ . 

Je monraiià^^cd&ns le cacdfSsrar 
vec œ Reltgiâui y & nous amTonâ 
diéiBlaperro»n&enqiiefiioa Céooit 
un homme de-dnquaàte à foixatit^ 
ânS) encore a^ bien fait , âst ndhe, 
d^an vifagedouÎB&lèrieœc, où^ricm 

vdyoit un^ Kit de inoitificacGns qui 

w. em- 
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empéehoit cjia\m ne remarquât tout 
fon «Dbonpoint. v 

U noms reçût bonnement & fan» 
façon >& fans autre compliment que 
d*embr«Iïer d'abord le Religieux ; it 
jetta un coup d''(sil fur moi, & pois 
nous fit affeoir. 

Le cœur me battoir, fétois honteu- 
fe , embarrailée , je n'ofois kver k» 
yeux, mon petit amours-propre étoit 
étonné > & ne fi^atiMt où i) en étodfir 
VoyonS) dequoi s'*agk<ilMit alors nô- 
tT9 nomme pour entamer la conver- 
fytkta y &:eQ prensni la main du Ke^ 
HgiecKC qu^fercir avec oomponâion 
dans k âenne.Là-defluS:»Ie.Rel^gie«}i: 
lui -coma mon Hiltoire. Voilà , pe^oft^ 
dit-iKuneAiviDtars bien particulière, 
& une ftouation bien triilei Voua peo- 
fiés fnft», mon Fere , quand vous m V 
tés<éepiti^t:fi*bn nepouvoic {àii^uno 
me^eÙPt' à&ion que d^ rendre: ^ 
TieeàMâdemoUbtte; ^ le crois de 
aiêmie^ elk s plesberoin de feeoun 
^ qu^une autre par mille raiftma ^^t^ 

. .; ~ k 
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à moi pour cela ; je bertis le moment 
où vous avès été infptré dem^àvertir, : 
car'je ftiis pénétré de ce que je viens 
d^enteridre: allons^examinôns un peu 
de quelle façon nous nous y pren- 
drons : quel âge avés-vous , ma chère 
enfant ? ajoûta-iU en me parlant avec 
une chatifé cordiale. A cette queftion 
je me mis à foupirer fans pouvoir ré- 
pondre. Ne vous affligés pas^ me dit- 
jj^prenés courage, je ne demande qu^à 
vous être utile; & d'ailleuris Dieu eft 
le maître, il faut le louer de tout ce 
qu^il fait : dites*moi donc , quel âgé a« 
vés vous à peu prèsrQuinze ans & de- 
mi, f epris-je, & peut-être plus. Effec- 
tivement, (Ut: il en fe retournant du 
côté du Père , à la voir on lui en doii-. 
.neroit d'avantage > mais fur fy, phiiio- 
nomie j'augure bien defonco^ur^ & 
du caradere de fon efprit ; on eft mê- 
me porté àcrôire , qu^elle a de la naif- 
fance: en vérité, fon malheur eft. bien 
^rand ; que les deffeins de Dieu font 
mipenetrables ! 
Mais,revenon6.auplusprefl&>ajoû- 

ta^il 
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ta-t-il après s'être ainfi proflerôé en 
eiprit devant les defleins de Dieu > 
comme vous n'avés nulle fortune dans 
ce monde^ il faut voir à quoi vous vous 
defUnés: la Demoifelle qui eft mor« 
te n'avoit-elle rien refblu pour vous ? 
Elle avoit) luidis-je^ intention de 
me mettre chés une marchande.Fort 
bien , reprit-il , j'approuve fes vues > 
font-elles de vôtre goût ? parlés fran- 
chement 3 il y a plufîeurs chofes qui 
peuvent vous convenir j'ai par exem- 
ple une belle-fœur qui eft une perfon- 
ne très raifonnable, fort à fbn aife^ & 
qui vient de perdre une Demoifelle 
qui étoit à fon fervice, qu'elle ai- 
moit beaucoup) & à qui elle auroit fait 
du bien dans la fuite ; fî vous vouliés 
tenir fa place 3 je fuis perfîiadé qu'elle 
vous prendroit avec plaifîn 

Cette proposition me fit rougir : 
Helas^Moniieur) lui dis-je, quoique je 
n'ay e rien ^ & que je ne fçache à qui 
je fuis 3 il me femble que j'aimerois 
mieux mourir que d'être chés quel- 
qu'un en qualité de domeftique ; & fî 
. L Part. D j'a- 



f avois mon père âe; ma mere^ B y t 
tonte apparence <pit f en anrois moi^ 
nêtne lu lieu d^en (êrvir à peifonne* 
Je lui repondis seladMne manière 
fort triile5 après cpxÂ verfant quel« 

aues larmeB; Puifque je fuis obligée 
ù travailler pour vivre 9 ajouta^e 
en iangiotBdt y jeprefere lep^us petit 
métier qu^ilyait^&lephis pénible > 
pcjfttfvû ^eje ibia libre 5 àPétat donc 
vous me parlés ^ Cfiand j^y devrois fai^ 
re ma fortune. Ëh^mon enfant 3 me 
dit^il^ tranqiiîllifé8-voua>)e vous loue 
de penfer comme cela 5 c^efl une mar^ 
i^ue que voua avéa du cœur 5 & cette 
Iterté^là eil permcfe ; il ne faut pas la 
pouiTèr trop loin ^ elle ne feroit plus 
laifonna^e; quelque coi^eâure a^ 
vantiigeâfo qu^on puiilb fàtre de vôtre 
naiflance^cekne vous donne aucun 
étàt^ & vousdevés voua régler là-def-^ 
fus ; mais enfin nooi foivrons les vâcs 
de cette amie que vous avés perdu^> 
U en coûtera d'iï.vancage) cWt une 
penfîon qu^il faudra payer^maisn^im^ 
porte^dè» ao^d'bui vous ferés pla« 

Cée> 



cèe3 je vais voua inonÈif ebé^ im mar- 
chande de linge> & vous yferés 1»^ 
bîeû venuô : êcesHVotts coîAeniteî Out 
MonfieuT) lui dis^je^ &jamai9)en^0ti<« 
* blierai vo&bac^és. Prontôs en»Mad6^ ) 
inoiTeHe^ dk aiôi^s^ le Rdli|sçi9ux ^ 
noasi avait )ii%ies^& biffé faire tt>iie> 
nôtre dialogue > & comportés: vdiîtr^ 
d'one maoîcre ()%û tecoo^iienfe Moo^ 
iieur des fdina où £t piétô Tenf^ge 
pour vous. Je crams bieity repvitcdcH»' 
notre homme d^un ton devoc &fbni^ 
pitleux , \c aéns bien de nfavollr psa 
de mérite à la feeotiflr^ car je^ fiibii 
^ trop fenfible à ibo infortune. 

Alora il* fë kra^ & dit: Ne porémM) 
point de tema » il fe fait tard^ âUond^ 
chéa la marchande doiDt je ^ou^aipar-^ 
lé> Mademoifelk;pour voiià)iiflDoiiPe«'; 
re>voii3 pouvés àprâfent vousrrdûirer> 
je vous rendrai bon tompce du de|>ôt 
que vous me confiés. Là^d^fiostle Re^ 
ligi^ul nous qtuttas» je le ^élneroiaîr à» 
^(ea peines en beguayaaM^car.fétoid 
" tôate troublée >&nbU!S voiHtien.chei>' 
min danS' le Carro&r .de non bicn*^ 
iîtâeun D s je 
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Jevoudroîs bien pouvoir vous di- 
re tout ce qui fe pauoit dans mon eP 
prit,& comment je fortis de cette con- 
verfation que je venois d'efTuyerjdc 
dont je ne vous ai dit que k moindre 
partie ^ car il y eut bien d^autres dif- 
coiu^ très mortifians pour moi. £t il 
eft bon de vous dire, que toute jeune 
que f étois f avois Tame un peu fiere; 
on m'avoit élevée avec douceur ,& 
même avec des égards, &j'étois bien 
étourdie d'un entretien de cette es- 
pèce. Les bienfaits des hommes font 
accompagnés d'une maladreiTedhii* 
miliantepour les perfonnes qui les re- 
çoivent. ImaginéS-vous qu'on a voit 
épluché ma mifere pendant une heu« 
re^ qu'iln'avoit été queftion qiie de 
Iftcompalfion quej'infpirois, quedu^ 
'and mérite qu'il y auroit à me faire 
lu bi^n, & puis c'étoit k religion qui 
votùoit qu'on pritfoin de moijenftiite 
t^enoit un fafte dé reflexions charita- 
bles, ime enflure de fentimens dé- 
vots, jamais la charité n'étakfes trif- 
tç& devoirs avec tant d'appareil , f a- 

i vois 
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vois le cœur noyé dans la honte ^ &c 
puifque j'y liiis, je vous dirai que c'eft 
quelquechofe de bien cruel que d'ê- 
tre abandonné au fecours de certaines 
gens: car qu'eft-ce qu'une charité qui 
n'a point de pudeur avec le miferable, 
& qui avant que de le fbulager com- 
mence par écrafçr Ion amour propre? 
h belle chofe , qu'une vertu qui fait 
le defefpoir de celui fur qui elle tom- 
be ! Eft-ce qu^on eft charitable, à eau- 
fe qu'on fait des œuvres de charité? il 
s'^en faut bien ; quand vous venés 
vous appefantiir fur le détail de mes 
maux 3 dirois-je àces gens-là , quand 
vous venés me confronter avec tou- 
te ma mifere 5 & que le cérémonial 
de vos queftions 5 ou plutôt de Pin- 
terrogatoire dont vous m'accables > 
marche devant les fecours que vwis 
me donnés: voilà ce que vous appel- 
lés faire une œuvre de charité; &moi 
je dis que c'eft une œuvre brutale & 
haïflable, œuvre de métier, &non 
de fèntiment. 
J'ai fini : que ceux , qui ont befoîn 
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àt ieiÇOQ liirdeflas , proAtent de cdte 

qae^je i/çur donne ; elfe vient de bon^ 

ne parC|€v je leur parle diaprés mop 

expérience. 

Je me fm ià^èe dans le ôarrofiç 
«vec mod homme pour alier ch^s la 
marohande : \e me fouvjens , qu^il me 
qtie^iopook beaucoup daa^ le che^ 
imtiii^ ^£|ue)e lui repondois d'un ton 
4iasi&îdbuloareuK ; fe n^ofoi^ me re« 
ffiuef >je ne teiioîs prefque point de 
placé 9 Se f ûvoifi le eoeur mort. 

iOepeûdant^ iqalgré Paneantifie- 
SMnt 0Ù îe me fentbis^fétoip écon- 
iàéedbs ehofes d^^>nt il qi-entretônott) 
le tcou^ois fa ^onteriatioii fîngtillere; 
il 'me fembldt )qae mon homme d 
«kigiéoit ) qu^il étoîc plus iiat:ear que 
felé^ pius geaetmXK que charlc^ble ; 
il me pafoîfibit tout* changé. 

j[e vous trouve bien gênée avec 
moi, ipe diroit4l;)ene veux point 
vèus voir dans cette contraint^-îà^ma 
chère fille , vous i«e h;âriés bientôt , 
quoique je ne vous veuille que du 
u Nôtre cçnveriation avec ce Re- 
. / ligieujjf 
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Ugieux vous a rendue trifte; k zèle 
de ces gens-Jà n^eft paç conlolant, il 
eft dur, & il faut faire comme eux, 
jnaifi mot j'ai oaturellemenc le cœur 
bon ; ainfi vous pquvés me regarder 
comme vôtre ami, comme un liom> 
me qui s'interefle à vous de toui; fon 
cœur» $c qui veut avoir vôtre coo- 
jliance , entendes vous : je me retiens 
Je privilège de vous donner quelques 
coofèilsj mais je ne pretens pas .c[U'il|5 
vous eUfarouchent; ie vous dirai |)ar 
exemples que vous êtes jeune & joli<^, 
Se que ces deux belles qualités yo]çit 
vQ^is expofer auxpôprfuitçs^u-pTe- 
roi«r ^tpurdi qui. you^ verra >:&qiip 
vous fçri^ msl de réçoueer;,parçê qu^ 
cela n^ vous memeroit à rienj&i ne 
mérite pas vqtre attention ; c'dl ^v-^ 

tre fortune à qui il &uC <jue vpRS h 
donniéS) yk à tov>t;ce qui })Qurra IV- 
vancer. jeiçaia bien qu'à vôtre âge 
on eft charmé de plaire ?& vous plai- 
rés même fans y tâcher, j'en ftùs ^ur.; 
mais du moins ne vous fouciès point 
trop de plaire à tout le monde, fu^ 

D 4 tout 
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tout à mille petits (bupirans, que vous 
ne devés pas regarder dans la fitua- 
tion où vous êtes. Ce que je vous dis- 
là n^eft point d^une feverité outrée, 
continua-ild'un air àifé en me prériant 
la main que j'a vois belle. Non^ Mon- 
fieur, lui dis-je.Etpuis voyant que f é- 
tois fans gans , Je veux vous en ache- 
ter, me dit-il; cela conferveles mains, 
& quand on les a belles,il faut y pren- 
dre garde. 

Lk-deffus, il fait arrêter le carrofle ^ 
& m^en prit plufîeiïrs paires que j'eC- 
iày ai toutes avec le fecoursqu^ilme 
prêtbït ; car il voulût m'aider, & moi 
je lé làiflbis faille eii rougiflant de mon 
obeïffance^&je rougiflbis fans fçavoir 
poiïi'quoi, feulement par un inftinâ: 
qui'memettoit en peine de ce que ce- 
la pduvoit fignifier. 

.Toutes ces petitiss particularités 
au refte, je vous les dis, parce^u'*elles 
ne font pas fi bagatelles qu^elles le pa- 
roiffent. 

Nous arrivâmes enfin cliés la mar- 
chande 3 qui me parut une fen^me af- 

fés - 
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fés bien faite , & qiii me reçut aux 
conditions dont ils convinrent pour 
mapenlion. Il mefemblequ'illuipar* 
la long-tems à partymais je n^imagiiKii 
rien là-delTus , & il s^en alla en diiànt 
qu'il nous reviendroit voir dans quel* 
ques jours, & en me recommandant 
extrêmement à la marchande, qui ^ 
près qu'il Fut parti me fit voir une pe* 
tite chambre où je mis mes bardes, & 
où je devois coucher avec une corn* 

Cette marchande, il faut que je vou$ 
la nomme pour la facilité de rHiftoi* 
re. Elle s'appelloit Madame Dutour; 
c'étoituûe veùve,qui je penfen'avoit 
pas plus de trente ans; une grofTere^ 
joùie, qui à vue d'œil paroilToitît 
meilleure femme du monde , aufli é* 
toit-elle. Sondomeitiqueétoitcom-^ 
pofé d'un petit garçon de fix ou fept 
ans qui étoit fon fils, d'uiie fèrvante^ 
& d'une nommée Mademoifelle Toi^ 
non fa fille de boutique. 

Quand je ferois tombée des nues y 
jen'auroispas été plus étourdie quo 

. D y p 
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je Pétois : les perfodnes qui ont du 
&nciment font bien plus abattues que 
d^autres dans de certaines oçca^ons^ 
parce que tout ce qui leur arrive les 
pénètre^ il y aune triftelTe flupide qui 
ks prend & qui me prit. Madame Du<> 
tour fit de ion mieux pour me tirer de 
cet état-là. 

Allons, Mademoifelle Marianney 
me difoit-trelle(carelleavoit deman? 
dé mon nom) vx>us êtes avec de bon* 
nés gens 5 ne vous chagrinés point i 
f aime qu^on foît guay e; qtf avés^-vous 
qui vous facile/ eft-ce que vous vous 
deplaifôs ici ? moi , dès que je vous ai 
vue y j'ai pri? de ramitié pour vous : 
tenésjvoilà Toinon qui eii une bonne 
enfant, faitçsiconnoilTance enfemble, 
Etc'étoitenibnpiiit qu'^ellc me tcnoit 
ce difcours^ à. quoi je nerepondois 
que par une inclination de tête, & a- 
vec une phifionomie dont la douceur 
Femercioit fenaque je parlaffe. Qiiel- 
quefois je m^cqcourageois. jufqu'à di-^ 
re, vous avés&ien de la bonté; mais, 
en vérité, j'étois déplacée , ôcjen^é^ 
tçis pas faite pQur être-l£ Je 
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Je fetotois^ dans la franchife de cet- 
te ^inme^Ià , quelque chofe de groii^ 
fier qui me rebutok. 

Je p'avpis pourtant encore vécu 
qu^ivec mon Curé&: fafisur, & ce 
n^étoic pas des gens du monde il s^en 
faloit bien ^ mais fe ne leur avois vu 
que des mauieres fimples & non pas 
groffieres, leurs difcours étoientunii 
& fenfës ; d^honnêtes gens y vivans 
médiocrement ^ pouvoient parler 
comme ils parloient,& je n^aurois rien 
imaginé de mieux, fi je n Vois jamais 
vu autre choie ; au lieu qu Vec ces 
gens-ci , je n^étois pas contente y ]à 
feur trouvois un jargon y un ton bnil^ 
que, qui blefloit ma deiicatefTe. Je m.e 
difbis déjà que dans le monde , il far 
loit qu^il y eut quelque chofe qui va* 
loit mieux que cela; je foupirois a- 
près , j^étois trifte d'être privée de ce 
mieux que jeneconnoiffois pas: di- 
tes-moi d'où cela venoit^où ell-ce que 
f avois pris mes delicatefies ? étoient^ 
elles dans mon fang.^ cela fe pourroit 
bien: venoient^elles du fejour que j'a- 

vois 
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vois fait à Paris ? cela fe pourroit en- 
core: il y a des âmes perçantes, à qiii il 
n^en faut pas beaucoup montrer pour 
les inftruire5& qui, fur le peu qu^elles 
voyent>foùpçonnent tout d'un coup 
tout ce qu^elles pourroient voir, 

La mienne avoit le fentiment bien 
fubtil ,ie vous afleure, furtout dans les 
cbofes de fa vocation, comme étoit le 
monde. Je ne connoiflbis perfonne 
à Paris , je n'en avois vu que les rues ; 
mais, dans ces rues*, il y avoit des per^ 
fonnes de toutes erpeces,il y avoit des 
ca?roites , & y dans ces carrolTes , un 
inonde qui m'étoit très nouveau ^ 
mais point étranger. Et fans doute il 
y avoit en moi un goût naturel, qui 
n'^attendoit que ces objets-là pour s'y 
prendre , de forte que quand j6 les vo- 
yois , c'ctoit comme lî j'âvoîs ren* 
contré ce que je chercbois. . 

Vous jugés bien, qu'avec ces dilpo- 
Étions , Madame Dutour ne me 
convenoit point ; non plus que Ma- 
demoifelle Toinon, qui étoit une 
gt'ande fille qui. fe redreûbittQÛjourSj 
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& qui mahioit fà toite avec tontle jiH 
geme&t & toute la décence pofiible; 
elle y étoit toute entière^ &fon efprk 
ne paffoit pas fon aune. 

Pour mojjj'étois fi gauche à ce mé- 
tier4à ^ que je Timpatientois à tout 
moment* 11 faloit voir de quel air el- 
le me reprenoit) avec quelle jBertéde 
fçavoir elle corrigeoit ma maladreffe: 
& ce qui eft plaifant, c'eft quePeiFeC 
ordinaire de fes eorredions , c'étoic 
de me rendre encore plus maladroite^ 
parce que j'en devenois plus dégoû- 
tée- 

. Nous couchions dans la même 
chambre, comme je vous l'ai déjà dit;. 
& là,elle medonnoit des leçons pour 
parvenir 5. difoit-elle : enfuite, elle ma 
contoit l'état de fesparçns^ leur fa- 
cultés , leur caraéterè , ce qu'ils lui a- 
voient donné pour fes dernières é- 
trenne8.Après venôitun amant qu'el- 
le avoit, qui étoit un beau garçon faic 
au tour y & puis nous irions nous pro- 
meiier enfemble;& moi^ fans en avoif. 

df^envie^je lui repondois que je le vou^ 

loi» 



loià bien. Les inclinations de Mada*" 
me Dutour o^étoient pas oubliées ; 
fan amant Pauroit déjà épotifée ^ 
mais il n'étoit pas alTés riches &en at-» 
tendant ) il Ta voyok toujours ^ ve- 
noit fouvent manger chés elle.) &el^ 
le lui faiibit un peu trop bonne cbere. 
Ceft pour vous divertir que je vous 
conte cela ^ paffés^le fi cela vous en« 
fluye. 

Monfieur de Climal ^ c^étoit ainfi 
que s^appelloit celui qui m^avoit 
mis chés Madame Dutour , revint 
trois ou quatre jours après m'avoir 
hifTée-là. J^étoia alors dans nôtre 
chambre avecMademoiièlle ToincMH 
qui me moûtrqit fes belles hardes ^ 
& qui fortit par iiçavoir- vivre dès 
qu'il fut entré. 

£h bien >Mademotfefl6) comment 
vous trouvés- vous ici^me dit-il Mais^ 
Monlieur^epondis-je, j^dpere que je 
m'y f^^i. J'aurois , reponcut^il, gran- 
de envie que vous fufiiés conteote x 
Car je vous aime de tout mon cceur ;, 
vous m'avés plu tout d?uii coup ) & 

je 
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)e vous en donnerai toutes les preu<» 
ves que je pourrai : pauvre enfant! que 
j^aur^i de plaiiîr à vous rendre fervi* 
ce> mais je veux que vous ay es de IV 

' micié pour moi. 11 faudroit que je 
fufTe bien ingrate pour en manquer > 
lui repondis- je.Non> non, repritiil) ce 
ne fera point par ingratitude que vous 
neon^aimerés point, c^eil que vous 
n^aurés pas avec moi une certaine Xi-- 

^ bcrté que )e veux que vous ayés. Je 
fçai trop le refpeâ: que je vous dois , 
lui dis-je. Il n^efl pas Hir que vous 
m'en déviés , dit-il , puifque nous ne 

' fçavons pas qui vous êtes; mais, Ma^ 
rknne, aputa^^il en me prenant la 
main qu^ilferroit imperceptiblement^ 
ne fériés -vous pas un peu plus 
familière avec un ami qui vous vou« 
droit autant de bien que )e voud 
en veux? Voilà ce que )e demande : 
vous lui diriés vos fèûtimens , vo9 
goûts y vous aimeriés à le voir , pour-» 
quoi ne fériés- vous pas de même a-» 

* vec moi ? Oh , que j'y veux mettre 
ordre abfolument > ou nous aurons 

que* 
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querelle enfemble* A propos 5 j'^ou- 
bUois à vous donner de Targent : 
&> en difant cela ^ il me mit quelques 
loûis-d^or dans la main» Je les refufai 
d^abordjà lui dis qu'il me reftoit quel* 
qiie argent de la défunte, mais malgré 
cela il me força de les prendre: je les 
pris donc avec honte 5 car celam'^hu- 
milioit ; mais je n'avois pas de fierté 
à écouter là^deffus avec un homme 
qui s'^toit chargé de moi pauvre or- 
pheline 5 & qui paroiffoit vouloir me 
tenir lieu de père. 

Je fis une révérence affés ferieufe 
en recevant ce qu'il me donnoit- Eh ! 
me dit-i^ma chère Marianne^laiffons- 
Ikles reverences^Sc montrés-moi que 
vous êtes contente-Combien m'allés- 
vous faluer de fois pour un habit que 
je Vais vous acheter, voyons? Je ne 
fis pas ce me feinble une grande at- 
tention àrhabitqu'il me promettoit, 
mais il dit cela d'un air fi bon &cîl ba- 
din , qu'il me gagna le cœur, je vous 
l'avoue; mes répugnances me quit- 
terentjun vif fentiment de reconnoif- 

lan- 
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(ance en prit la place, &c je me jetai 
fur ion bras que fembraflai de fort 
bonne grâce , & prefqu^en pleurant 
de fenfibilité. 

Il fut charmé de mon mouvement^ 
& me prit la main qùM baifa d^une ma- 
niere tort tendre; façoîi de faire, qui 
au milieu de mon petit tranlportme 
parut encore fmguliere^mais toujours 
de cette fingularité , qui m'étonnoit 
fans rien m'appréndre , & que je pén-r 
chois à regarder comme des expref* 
iions un peu extraordinaires de Ton 
bon cœur. 

Quoiqu'il en foit, la converfation 
de ma part devint dès ce moment-là 
plus aifée , mon aifance me donna dès 
grâces qu'il ne me connoifToit pas en- 
core ; il s'arrêtoit de tems en tems à 
me confîderer avec une teridrefle > 
dont je remarquois toujours Texcès^ 
fans y entendre plus de finefTe. 

Il n'y avoit pas moyen non plus 
qu'alors j'en penetrafle d'avantage ; 
mon imagination avoit fait Ton plan 
fur cet homme-là 9 & quoique je le 

/• Part. ' E ' viffe 
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viS!ç enchantét et n^Qlyiven n^empe^ 
di()itx}tte ma jânnëire^ maiiinatfon^ 
mon tfçviti Sçkwst^ g^(e^ ne hn^euf^ 
fent donné pour moi une aâeâion 
très innocente : ton.peiitft:^pDânUre 
d'iiiœ cendre amitié pour :Je3 ipecfen^ 
nes.de moii âge dt]^t4>a veut aTiolir 
foin; on fe plaît à leor Toir damerite^ 
parceque nos bien&itsnons en feocuit 
plus d'honneur;. enfin <»i aime ordi^ 
nairçment à voir robjet àé fa ^enencH 
iité ; & tons les motife de iùsi^e ten» 
dreâb qix^n bien&iâ^eur peut amii^ 
dans ce cas là^tine fille de plus ds^mn-» 
2e ttis & demi^ qqbi qtt?^llé i;i^ak jrien 
TÛ^'les ^t & ie«de\rine ixiitfi^aisnc^ 
ellen^enéfi ncm pios âirpriTe^quede 
voir ^amou^ de fon père &lde fsmQV» 
polir elle; & voilà comment 'f^étoîs^ 
je râurois plutôt pris pour un origind 
dans fes façons , qcrep'our <œ qu^ii é* 
toit ; il avok beiau reprendre ma maîn^ 
rapprocher dekboudiÊen badinakit, 
jie n^admirois fâ-dedans que la ^idké 
de fbnineimationpoursïoi) éc'^B 
aie tou<^ioit plus ^ue totts (es bieti^ 

iaks; 
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Mb, ; car à.rige «ùi^étoi»,. ^uiçd ç^ 

. point trojp r^vanteg^ qu'il y 4 di^'êtin^ 
.depourvufi «le tout. 

Peut'être à&vtoi$^[9 paiter tout ç6 
Tque je you8 dis-lg» Aiais je vais com- 
me js pui^: je n'ai garde de Songer c|up 
je v(Hi8 lais un Ji^re^ celame jetcero^ 
àins un travail d'eiprit dont je ne for,- 
tiroi$pà8 j je m'imagii^e. que je you3 
parlej & tout poiTe dans la conyeifa- 
tion : continuons-la donc. 

D«i)7ce ^rasyoafe coëttoiten çlie- 
Wix > & jamais 'Creaturç ne lésa ^ 
plitf bça^x que inoi; ciaquaajte ana 
que fsÀ A^en^t&kque dfiminiierla 
^uâacitésf^nB ça avoir changé heour 
:kitf 9 qui eft encore du plus çla^r çhâ- 
Win. , 

Monlleur de CUmal les regardoit^ 
li^ tottchbit av^c aaltion, ma^scettç 
paHion je la regaraois comité un pur 
badinage. Maridnne9medirpitnU queir 

rfois, vous n^êtes point il à plainr 
jde îibeaux cheveux^ & ce vira^e<^ 
là) ne vpi^ jaifleroat manquer de ma* 

£ 2 Ils 
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Ils ne me rendront ni mon^perénina 
mère, lui repondois-je. Ils vous feront 
^imer de tout le monde ^ me dit-il^ & 
pour moi je ne leur refuferai jamais 
Tien.Oh pour cela^Monfieurilui dis-je, 
je compte fur vous & fur vôtre bon 
cœur. Sur mon bon cœur, reprit-il ea 
riant: eh vous parlés donc de cœur, 
chère enfant? & le vôtre, fi je vous te 
•dcmandois, me le donneriés-vous ? 
Helas 5 vous le mérités bien, lui dis-jc 
naïvement. 

A peine lui eus-je répondu cela > 
que je vi» dansles yeux quelque chd- 
Te de fi ardent, que ce fut un coupde 
lumière pour moi : fur le champ je 
roe dis en moi-même , il fe pourroit 
bien faire que cet hômme-Ià m^ttmàt 
comme un amant aime une maîtrëfle^ 
car enfin, j'en avois vu dés amans 
■dans mon village, j'âvois entendu 
parler d'amour, j'avois même déjà lu 
quelques romans à la dérobée; & tout 
cela , joint aux leçons que la nature 
nous donne, m'avoit du moins fait 
fentir qu'un amant était bien différent 

d'un 
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d^un ami; &fur cette différences que 
j^avois comprlfe à ma manière 5 tout 
d'un couples regards.de Monfîeur de 
Climal me parurent d'une efpece fUPf 

' peAe. i . i 

Cependant 5 je neregardai paâ Vi-i 
dée,quim'en vintfiir le champ, com 
me une chofe encore bien fûro ; mai» 
je de vois bientôt eîl avoir le cœuis 
net, & je commençai toujours en atr 
tendant par en être un-peu plus forte> 
& plus à mon aiiè avec lui. Mesfoup- 
çons me défirent prefque tout-k-fait 
de cette timidité qu'il m'avoit tant re-, 
prochée ; . je crûs que, s'il étoit vxai 
qu'il' m'aimât, il n'y avoit plus tant de 
façons à faire avec lui , & que ç'étoit 
lui qui étoit dans l'embarras , & noa 
pas moi. Ce raiibnnement coula da 
fource, au relie: il paroît fin, & ne l'eft» 
pas ; il n'y a rien de C fîmple , on ne 
s'apperçoit pas feulement qu'on le 
feit.. » 

H. eft vrai que ceux, contre qui on 

* taifonne comme cela, n'ont pas grand 
retour à efperer de vousj cçla fuppofe 

E 3 qu'en 
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qtt^enfftitd^amoiir^ on île fe fcadt 
^erei d^^etix: aufiiyde ce côté^ià^Mon^ 
fieof'db Œiml m^^toit^ poidte^ 
Bïtturin^tfittredty & même lie cette 
indifférence qui va devenir haine yii[ 
eifi la toiiitmetxrerPeqtrdtre eu&etl été 
«a prière ificliottion^ finçuii^ 
tioœ commenicé aïKrement enTeni^ 
ble: liiâib ^ ^ ne f avab xx»3bà qoefiir 
Id piedd^UQ liomme pieii3c^(][i}i entrer 
ptiffloit d^avoif ibin de moi par dia-* 
rîté;&î^iieâclit poiiit de iDaaiiered6 
tf6nnb!tr& les geii^^ <|ui éloigne tBOt* 
défies aîoier <» ceiqu^on appelle a«- 
iboTii?: iin^yaf^ipdefentimentten^ 
dr«*à demander^ une perfoàne qui 
n^âfait connoiftance avec vocir que' 
dans te goôt4à ; l%iimiJiacio£r<^^pUe 
a fooiFerte votre a fermé fota -cœor de' 
ce côté4à. Ce coeur en ^rde uae ran- 
cune i que lui-ttrême il nefçait^par 
^u'il a , t|in c que vous ne Ifiixie^aqdés 
que des fèntimens qui vous fontjut 
fèméfie dûs: mais ,liii daiiandés^vous 
â'ufie Certaine tendreffe; oh, cVft 
6n6 apcre affaire ^ (on ainqfur ptqu» 
V c - vous 



• ... » 



deMà'k^anne. ^ 

«if oqs roçponOitralqrâ > vous vou» êc(9 
bffàmUé fty««.Iiui fan» retour li-<le0u», 

. Il eill vrai si^e> fi leg; homttiM içar 
voient joÙtgeryje oroi» qu% &F&ka(: 
tâuit:9i9iHtf*voitdr0(ene de ceu^^ 
le»» ^ttfDiten$(iibHgsÊionx9r6it'>iiriie(i 
d&n4((ii»qiiel6 ientôDont de Hç^JOt 
Roiilafioe) qimidt)âtre mnour piropre 
n'y i!^P(?gÂe pmnt^û en tireroil 4e|| 
véSatà m tùndffSk y m lieu qu'Ave 
l«0b(^g|nMfr on « be&in de deux ver» 
tm ) l'une p(QMr.vQus>emf)êcher d'^f rç 
mdfgo^ imbws q^-jk vous font» raii? 
Us fkOHz:^ VQNSrfiiiiilsfiG^er la reçoit 
noififeoce^ 

M. id& Climfil 39^a;^Qi6 parlé d'un 
habtt q«i'il vo^ktttnedinmer^^&Rou^ 

fortid)Q8|M)ur racfaèttef à mon goât. 
je sooisique.jsraucoisrefuré» ÀjV 
yoia-été bien convaincue qu'il avoi( 
de VtmGCut pournte»;t!ai:) pauroia ea 
un d^/çôttt ci3 me feiphle invincible à 
profiler' deià Cbibleife '^ fnrtout se la 
parcage«tt:pu>jcar qubnd onlapar^ 

E 4. tage. 



tagejonajufte-cela, ôn^s^imagifie qtf U 
y a beaucoup de délicateffe à n'être 
point délicat la-deffus; mais jedou- 
tois encore de ce cju'il avoit dans Ta* 
me, & fuppofé qu'il n'eut que de Ta- 
mitiéyc'étbit donc une amitié extrê- 
lùe j qui meïitoit affeurement le fa- 
crifice de toute itia fierté . Ainfî , j'ac- 
ceptai l'offre de l'habit à tout hazard. 
L'habit fut achetté: je l'avois choi- 
fi, il étoit noble & modefte, ,& tel 
qu'il auroit pu contenir à une fille de 
condition qui h'aiuroitj)as eu debien^ 
Après cela , M. de Glimal parla de lin- 
ge, &,effeâ:ivemeiît j'en avoisbefoin* 
EnCQK autre achatr que nous allâmes 
faire. Madame Dutour auroit- pu 
lui fournir ce linge 5 mais îl^oit fes 
raifons pourn'en point prendre chés 
elle: c'eft qu'il le vouloit trop beau; 
Madame Dutour auroit trouvé la 
charité outrée ; Sc^ quoique ce fût 
cne bonne femme, qui ne s'en feroit 
pas fouciée, & qui auroit crû que ce 
n^étoit pas-là fonaâaire^il étoit mieux 
de lie pas profiter de la commodité 

de 



DE Mariai^ NE 6i* 

de foti câraâere y & d^aller ailleurs.' 
• Oh >pbur le coup 5 té fut ce beau^ 
Knge qu'Ali' voulut que je prifle, qui mtf 
XAit ait i^t de fes fentimens ; je m^é- 
tonnai même que Thabit qui étoit' 
très propre m'eut encore laiffé quel- 
que doute) car la charité n'efl pas ga- 
lante dans fes prefèns^ Pamitiémême 
fi fecourdble donne du bon & ne Ton- 
;e point au magnifique^Iës vertus des* 
tommes ne rempIilTeAt que bien pré- 
cifemeut leur devoir ^ elles ferôiènt 
plus volontiers mefquines que prodi- 
gues dans ce qu'elles font de bien^ il 
n'y a que les vices qui n'ont point de^ 
ménage/ Je lui dis tout bas , que je 
ne vouloispoint de linge fi diftingué^ 
je lui parlai fur ce ton -là ferieufe- 
ment: il fe mocqua de moi^ & me dit ^ 
Vous êtes un enfant >4:âifés vous ; al- 
lés-vous regarder dans le miroir, & 
voyés fi ce linge eft.trop beau pour 
vôtre viiàge. Et puis 3 fans vouloir 
m'écouter, il alla fon train. 

Je vous avouCquejeme trouvois' 
bien embarrafféeî car, je voy ois qu'il 

E y étoit 



ff '^ 



6$) •• -V k . .'V t E 

-. Je eo«#ltpiaidpiiç- ^ o^ria^M^ 

jf ne %»is cçBfibk» de rçfle3«Q04wi» 
inptil fifflriÈ* je «è .taiJJoig de tebffo- 

4rç mon p9i$j|ji&.^i»©oindâEef©ir 

. Ççpçpd^ûrijj-éloia bien hantçpff 
<Je fes vues;; m* cJiere amie ift few 
du Çqrè me FereoQit <Jaii«.refpjfit. 
Qpçlle dWereoce ai&euTes ntediWr. 
)e>desr6€Diirai]ft^elte me «ioànoit à 
%l«i^^e je reço»»-î . quelfe fepoiï la 
douleur de tette amie>(ieillei¥Woits&: 
<{a^«lle vjt rét4C où ^{ùi&! I^nie fem- 

Woit,q.uermoa avanciire Yioioftt d^un^ 

,i -v '( vi ma- 
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mfliniera cruieUe le refpoét q^ je d&r 
Tois à h tendre amitié ; il fpe fenn 
blok^jtyiefon cceuren ibuplroîtdans 
le mitaoi: 4^t)6i}t ce:(|Ue je vous^dis^ 
là t )e dQ^ Pantois poiot «xprimé > mai^ 
jelefontoîs.^ 

1 D'ittditttix&cptéfîea^avûk 
retraite , &; M. de Climal tn^en doan 
nok ttix; )e inan^ois de bardeâ ^ & 
H xp'en sdjiettbit > et c'étcHt de belles 
htf deaqne f avûi^ .dé^À eflayées dainsi 
mon imagination ^ & j^avois trouva 
qn^éUfirDir'jdlôient a merveille : m9:is> 
)e n^avoisj^de deiiiVrêter àcet âm 
tiçfecpU^ibnsslbkdahsmea coofldcr^ 
lationi ) i i^qr 'i?axirûisr tiiogi du plaiiir 
qtt^iimeMbk^&fètoîdhiep aifeap*^: 
parammeot que ceplatficfit fon efi^eb 
ans qu^ily^iit de ma faute: fouplefle 
admirable, pour être innocent d'une 
fotife: qa'on a envie de faire ! Aprjèa» 
cela> mer dis^je^ M. déclamai ne m'a; 
poin tencorë parlé de fon amoiu'^peut^ 
être mêam n'oferaril m'en parler de 
teng* temps > &: ce n'eft^Kiintà moi à 
deviner k ntotif de^eioins : on m'^ 
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menée à lui comme à un liomme cha-^ 
rkable& pieux ) il me fait du bien; 
tant pis pour lui , C ce n'eft point dans 
de bonnes vues : je ne fuis point obli- 
gée de lire dansià confcience , & je ne 
ferai complice de rien , tant qu'il ne 
s'expliquera pas;àin{î,j'attendrai qu'il 
me parle fans équivoque. ^ i 

Ce petit cas de confcience ainiî dé- 
cidé ) mes fcrupules fe dilTiperent ; & 
le linge, & Thabit^ me parurent de 
bonne prife, t 

/ Je les^mportai chés Madame Du- 
tour: il efl; vrai qu'en nous en re- 
tournant M. de Climal rendit >parcy^ 
parla, fa pafiîonencore^plusaiféeà 
deviner que de coutume : il fe demaf- 
quoit petit à petit, l'homme amou- 
reux fe montroit, je lui voyois déjai 
la moitié du vifege ; mais j'avois con^^ 
clu qu'il faloitque je leviffe tout en- 
tier pour le reconnoître5finon il étoib 
arrêté , que je ne verrois rien. Les 
bardes n'étoient pas encore en lieu 
de feureté ; & fi je m'étois fcandalifée. 
trop tôt^'aurois peut-être tout perdu.. 

Les 
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■Les paffions de l'efpece de celle de 
M. de Climal font naturellement îà^ 
ches quand on les defefpere, elles ne 
fe piquent pas de faire une retraite 
bien honorable ; & c^efl un vilain a- 
mant qu'Hun homme qui vous délire 
plus qu^il ne vous aime ; non pas que 
r amant le plus délicat ne deure à (a 
manière , mais du moins c^eft que 
elles lui les fentimens du cœur fe mê- 
lent avec les fens^tout cela fe fond en- 
femble > ce qui fait un amour tendre ^ 
& non pas vicieux ^ quoiqu^à la vérité 
capable du vice ; car tous les jours en 
fait d^amour on fait très délicatement 
des chofes fort grolTieres : mais^ il ne 
s'^agit point de cela. 
• Je feignis donc de ne rien com- 
prendre aux petits difcours que me 
tenoit M, de Climar pendant que 
nous retournions chès Madame Du- 
tour. J'ai peur de vous aimer trop, 
Marianne^me difoit-il; & fi cela étoit, 
que feriés-vous ? Je nepourrois enê- 
tre que plus reconnoiffante s'il étoit 
pofliblejluirepondois-je. Cependant^ 

îvlari- 
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du mien^ajoôjcart-iil; car vc)M^ ne la i^ 

yé» qiHg je :i|ç vi)i,s pas . votre amkié i 
Ulh^ dwigé$ point mes cçrmeeh) r^^ 
p*it-il; jçoe djjspas niqa amiti^^j^ 
parle de ma ten^r^iTe. Quoi)4iHS i 
s'êft-ce pas k lOfêipë cboi^? ^k)^) Ma-* 
rianiie^me repondit-il en me {'^so*^ 
cknt4'uiie m^ci^^ à m^eo prouver U 
^iflferenee;Qoa3«b«'eÂlle3Çe ïi-«ft pai 
]a même choie ^^j.e yoMFoi^ luei) 
qae ruxie vous p^Vvè plii^ dp»c^ ^ 
i^autre^ 14->dei&9 je m ptt9 m^«mpâ»- 
^her dé baiiT^sr tep.]^€UK,:f]iiQk]|^ fy 
refiftafle , mais q^pn embf^f ^^ù^pjliifi 
fbrtiq[tte mQi^ Vpuç ne me 4it&s mot: 

jejameierraotla main, Ç«ftiluiàî^K> 
que je ilils honteuiè de a^sfi^yçir que 
répondre à tant de bofic^. ; , 

Heureufeftenç pbiv moi^iâ çiXh 
ver&tjlon iànît'là^fîar bobç étton$ arâ- 
•^iés : tout ce qu'il pût faire ', ce foc de ' 
»e direà roreille^ AUés^ tripowiejal- 
. . " ' lés 
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Ib^ rendre TQdré ccbutphijtiAasible^ 

À moins lourd; jdvcmftlaiii« ie.mteo 

pour vous y aiden : t ? i î 

: Ce âifocmrs étélt. aSés.ntC) &fîlét 

coït diiîeiie de ptarie^ \^% françoia s)^ 

iis fembiant d^êtcé^dirtraite^. po^ itul 

diipenfer jd^ repôndlTie; mui un bai^ 

fer 5 qu^il m'appuyoit fur roreille ea 

me paiâant^ s'attÎDok mois atCeniion 

malgré (luefenéuire^ i&iln^y tyolt 

pas moyen d^txe feurde àcek;«i^ 

nele fîis^ pas. Monfîeujvne voubsis^ 

'p pas fait mal., m'écriairje d*un mxm 

turel^enftignant.de preodneiebdit 

fer (pi^àCavoitidonnépottrlefiboiJi 

db fk têfie avec la Jtiîdiiiae; Dansilo 

tans qqte je difois.cêIai>îe defeendoM 

de caf oile ; & je crois qu^ fia£ i» dupt 

pe de niA({»atite fineflib^ cac il lUejrei 

pondît très natureliëment que nooa 

. J^emportai le ballot de Ibardès tjue 

f allai ferrer dans nôtre diafiibre^peah 

dsnt que M. de Qimal ètoic d'ans ht 

boutique <ie Madame Dutour« Je r^ 

detcei^s An* le champ. Mamnne f 

me dit-il d'un ton j&ôid> faites tn^ 

vaxU 
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vailler à vôtre habit dès aupurd'^hoi ; 
]& voua reverrai dans trois ou qua- 
tre jours 3 & je veux que vous Payés. 
£t puis parlant à Madame Dutour : 
J^ai taché 3 dit-il ^ deTaffortir avec de 
très beau linge qu'^elle m'a montré, 
& que lui a lailTé la Demoifelle qui 
eft morte. 

£t là-defllis vous rem^querés, ma 
chère amie^queM. de Climal m'avoit 
avertie qu'il parleroit comme cela à 
Madame Dutour; & je penfe vous 
en avoir dit la raifon qu'il de ne me dit 
pourtant pas , mais que je devinai. 
D'ailleurs 3 ajoûta-t-il, jefiiis bien aife 
que Mademoifelle foit proprement 
mife y parce que j'ai des vues pour el- 
le qui pourront réùflir. £t tout cela du 
ton d'un homme vrai & re^eâable ; 
car M. de Climal tête-à-tête avec moi 
ne reiTembloit point du tout au M. 
de Climal parlant aux autres ; à la let- 
tre 3 c'étoit deux hommes difFerens: 
& 5 quand je lui voyois fpn vifage dé- 
vot 5 je ne pouvois pas comprendre 
comfnent qc viiage*làferoit pour de- 
venir 
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venirprofaîje, & tel qullétoit avec 
moiixa^n Dieu 9 que les hommes ont 
ide taiços pour ne rien valoir ! ^ 
• U fh rçtirà après^ «a demi quaré^ 
d^heure de cônverftCionavee Mada^ 
JQ6 DutQur^ Il m for pas plutôt patt% 
que. celle-ci > à qui il avoitcont^mon 
Biftoire> (e mit àlouerfa pieté,. &ia 
boot6 de ion ccnit. Mariamie, me 
dit-eile ^ vous àvés laitrlk une bonne 
recontfe:) quand roua rares connu: 
voyés i:e que c^eft ; il a autant de foin 
de voua^que 0; vous étiés fen enfant r 
cet bomme-Bi n^à peut-être paa fba 
pareil dans le monde ponr êore bon 
& cfaârit;able« 

Le tnot de charité ne fut pas fort 
de moâ goûhSétoitunpeucrupoQr 
un amour-pnjpre aulB daîÈiUiet que le 
mien ;. mais, Madame Dntour n^ent 
^avôit. pa» d^aranta^^: fes expref* 
fions dloîent comme ion ef^it>. cpn 
alkût comme it plaifoiir à fon peu de 
malice & de finefe. Je fis pourtant 
la grimace : mais , je ne dis rien ^ 
car noiKS obvions pour temom que 

/. Farf. F * la 
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la giave Màdemoifelle Toinon, bien 
plus capable de m^envier les bardes 
qu'ion. me donnoit, que de me croire 
humiliée de les recevoir. Oh , pouF 
•ceia^ Màdemoifelle Marianne^ me dit- 
«lie à ion tour d'un air un peu jaloux^ 
il faut que vous foy es née coëffée. Au 
contraire , lui repondis-je, je fuis née 
très malheureufe ; cwj je de vrois fans 
comparaifon être mieux que )e ne 
fuis. A propos y reprit-elle , eft-il vrai 
que vous n'avés nji père ni meré > & 
que vousn'^êtes Tenfantàperfonne? 
Cela eft plaifant. Effeâivement 5 lui 
dis-je d'un ton piqué 5 cela eft fort ré- 
joûiflantj&j fi vous m'en croyés, vous 
m'en ferés vos coînplimens. Taifés- 
vous 3 idiote , lui dit Madame Dutour 
qui vit que j'étois fâchée; elle a rai- 
lbn.de fe mocquer de vous: remer- 
ciés^pieu de .vous avoir confervé vos 
parens. Qui eft-ce qui a jamais dit aux 
gens 5 qu'ils font des enfans trouvés? 
j'aimerois autant qu'on me dît que je 
jiiis bat-arde. 
N'étoit-ce pas-là prendre mon parti 

à'u- 
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^\mt manière bien confolante ? AiiilL 
le zele de cette bonne femme me cho- 
qua- t-il autant quePinfulte derautre> 
& les larmes m'en vinrent aux yeux. 
Madame Dutour en fut touchée, fans 
fe douter de fa maladreffe, qui hs fài- 
foit couler: fon atendrilfement me 
fit trembler; je craignis encore quel- 
que nouvelle réprimande à Toinon, 
& je me hâtai de la prier de ne dire 
mot. 

Toinon , de fon côté , me voyant 
pleurer 5 fe déconcerta de bonne foi j 
car elle n'étoit pas méchante > & fon 
cœur ne vouloit fâcher perfonne> fi* 
non qu'elle étoit vain e, parce qu'elle 
s'imaginoit que cela étoit décent. 
Mais y comme elle n'avoit pas un ha- 
bit neuf aufll bien que ^oi 5 peut-être 
qu'elle avoit cru qu'en place de cela 
il faloit dire quelque chofe, & redref- 
fer un peu fon efprit comme elle re- 
dreffoit fa figure. 

Voilà d'où me vint la belle apoA 

- trophe qu'elle me fit, dont elle me 

demanda très ilncerement excufe: & 

F 2 com- 
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cfommè je viy ^è ceç bonnçé ^ëna 
ô^^éhtçn4oient rtçh à ma fierté ^ ni à 
(5e s délrcatefles , & qù^ils ne fijaybîent 
p as lé qu^rt du mal qu% mç fâifôient^ 
je pie rendis de bonne gracè à leurs , 
car efles ,& il ne fut plus queftîon que 
dé mon habit, qifon volut voir avec 
une curiplîté ingenuê^qui me fit Venir 
aiiOTi la tqriofité d'éprouver ce qii^d- 
les en diroient^. : -^ ^. 

J'allai donc le cl^erçher (ansfrâh- 
cun é 5 & avec la joye de pe nfef qàe je 
lëpoiterois bientôt; ^ prends le'pâ^ 
qqet tel que |e favbià mis dans-' là 
chambre, & )e Pappor te. La prerfrîëré 
diofe qu^on vit en le defiifanf, céftit 
ce beau' lin^e dont on tvèitpris^ ièht 
de peine à fauver Pachat 3^ q tli àVpk 
conté la ûqon d'un mtnrphg e; à M. 
de Climai,&ànioiun cohfeht^eihei^e 
a ce ipenfongè ! voilà ce que c Vft que 
Pétourderie cteS jeunes g ensî j^oiibliaî 
que ce maudit lioge étoit d ans le pa- 1 
quet avec rhabît. Oh, oh! dit Ma- i 
datoiç Dutour 5 en voici bien d^un au- i 
tre. M^ de Climal nous difoit que 
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c^ètoit ta Demai&Ue^iéfunte qui vous 

avoit laiiTé cela:c^6ftpduitaâC lui qui 

vous l'a achetté^ Marianne; accueil 

fort mal fait à voiis de ne Pavoir i^afi 

pris chéstnox^ Vous n'êtes pas plus de^ 

licatequedfis Ducthéflbs^qûi eia pt^À- 

nentbieQ|&r vôtre M. de Clktai îeft 

encore pUai&oDrmiiîs fâ)Vdi8;bi^n.de 

que c'efl, ajouta^ t-elte en tîf ant Ifétoifë 

de rhabît .^ui! étoit • d^fTouB y podr 1k 

voir;car fa colère n'interrompit pdiiit 

ik.cdrioitté) iqui'eftun tefocryèiÀent 

chésles;^ femmes qui. vddveû tout c^ 

qu'elles oQtdails rbfprÀr: je: vols bien 

ce que c'eft-^je devine pourquoi on à 

voulu îni'en faire attoii^e fUr céiinge'* 

làj miJSy je ne ftiîs pas ii bête qu'oii le 

croit)jeb'en diâ pas' d'avantage : rem^ 

portés i remportôp;tpit'âi ^ le tour ^ 

îoli! on[alab6ntéde;t»ettre'M&de- 

moiieUeen penllon'chôs moi 5. )& cb 

qu'il luiifiut onl'attljette ailleurs;)' en 

ai rbmbïïrras ^ & Jés autrcjs le profit; 

je vous le confeilteu^ ; ' . ^ , 

Pehdant ce tfem$-ik^ ^ Toinon- fou- 
lêvoit moa étoffe du bout des doigta, 

F 3 corn* 
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comme II elle a voit craint de fe les {à« 
lir, &<lifoit : Diantre ! ilD''y axiep de 
tel que d'être orplieline. Etia pauvre 
fillejcen'^étoitprefque que pourfigii- 
Ter dans Tavanture qu'^elle^difbit cela; 
-&, toute fage qVelle étoit>quiconque 
lui eu eut donné autant Tauroit ren* 
due ftupide de reconnoiilànce. Laif* 
fés cela, Toinon^ lui dit Madame 
Dutour:. je voudrais bien voir que 
cela vous fit envie. 
. Julques-là^ je n'àvois. rien dit; je 
fentois tant de mouvemens>tantde 
confuHon y tant de dépit , que' je'ne 
ifijavois^ par où commencer pourpar* 
1er: c'étoit, d'ailleurs > une lituacion | 
bien neuve pour moi, que la mêlée où 
je me trouvois. Je n'en avois jamais 
tant vu. A la fin , quand mes mouve* 
iiieiisiurentun peu éclaircisjla colère 
fe déclara la plus forte; mais^ ce fut une 
colère 11 franche i, & li étourdie, qu'il - 
n'y avoit qu'une fille innocente de ce 
dont on l'accufoiti qui pût l'avoir. 

Il étdit pourtant vrai que M. de » 
Qimal étoit amoureux de moi > miais 

je 
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je fçavois bien aulîi que je ne vouloir 
rien faire de fon amour ; & fi , malgré 
cet amour, que je connoifTois , j^avois 
reçu fes prelens, c'^étoit par un petit 
raifbnnement , que mes befoins Se ma^ 
vanité m^avoient diâé, & qui n 'avoit 
rien pris fur la pureté de mes inten- 
tions : mon raiibnnement étoit fans 
doute une erreur^maisnon pas un cri-* 
me ; ainfi 3 je ne meritois pas les ou- 
trages dont me chargeoit Madame 
Dutour ) & je fis un vacarme épou- 
vantable. Je débutai par jctter Than * 
bit & le linge par terre, fansfçavoir 
pourquoi 5 feulement par fureur: en-r 
fuite 5 je parlai , ou pîiitôt je criai , & 
je ne me fotiviens plus de tous mes 
difcours 5 fînOn cjue j^avoùai en pleu- 
rant, que M. de Climal avoitachetté 
le linge , &qu^il m'avoit defFendu/de 
le dire, fans m'inftruire des raifona 
qu'il avoit pour cela ; qu'au refte, j'é- 
toi$ bien malheure^ife de me trou- 
ver avec des gens qui m'accufoienc 
^ (i bon marché : que je vouloir 

•F 4 for. 
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fortir fur le champ ; que f ailois én« 
Toyier chercher un ^aroflb pour em- 
porter mes hardes ; que jUrois où 
\q pourtois; qu^il valok mieux quV 
ne fille comme moi mcmrûc dHn- 
digence^qoede vivre autfi déplacée 
cpie je' Pétois ; que je leur laiâblsles 
preCens de M. de Climal; que )e m^ëù 
fouciois aufli peu quedë fon âmbur, 
s'ilétoit vrai^ju^ileneôt poui^taoi.Ett- 
fin , f étois comme an petic liôif y ma 
tête s^étoit démontée, outte qufeiout 
ce qùipeuvoit m'^fligèr fé prefentoit 
à moi : la mort de ma bonne dmie v la 
privation de fa tendrelfe ,laperteter- 
rible'de mes pareps , les humiliations 
que j'avdis fouffertes 5 l'effroi d*être 
étraflgiere à tous les hotnffies &d6 ne 
v^oir là foorcedemon fang nullé^ part, 
lavûëd^une mifere qui. ne pou voit 
peut-être finir quié par une autre ;- car 
je h'âvôis'que ma beauté qui pût me 
fairéxies amis , & voyés quelle fefi 
fource que le vice des hommes ! n^é- 
toit-ce pas-là dequôi renverrfei: une 

'/'■' cei^ 
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cervelle aiiin jeune ^le la mienne ^ 
Madame Dutoiir fut effrayée <ki 
tranfport c^ui m'agitoit: elfe ne fy- 
ètoit pas âKendat^ & n^voit» compté 
c[ae de mp voir lionteufe. Mon Diçu» 

Marknae ) Me difoitHeHeV qtiandeUe 
pouvoit placer un Itioty oft-peulfê 
tromper; appaifés-Vous^ jofaisftchée 
de ce que f ai dit-: ffcahmon emporte- 
ment ae manqua pàâ de me juftifier ; 
f étoia trop outrée pour être coupa- 
ble :)aliôftsV fmiflbn à, ma fille, Maif?^ 
f allois toujours mon trairijôc k toute 
force )e yottlois fortir. 

Enfin î^'ellértie poilift dansunêpei 
tite fâllô, où elle s^enferma avec moif 
&Jà5 j^eiï disencôre tantjque j'épuifliî 
mes forces: il fte ine refta plus que des 
pleUft 5 ^artiais on iVéti à tant ver{e;& 
lâbonnôfëJlïilie voyantcela fe mit k 
pleurer âuffi du meilleur de fon cœuri 

Là*defïus> Tôinon entra pour noua 
dire que te dîné êtoitprêtj&Toinpnf 
quiétt>icde'ravls de toue le monde , 
pleura parte qlié ftous pleurions: & 
moîjftpirèS'tantde larmesj attendrie 
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|>ar les douceurs qu^elles me dirçnti 
toutes deux^ je m^âppaifai^ je me çon- 
, fblai > j^oubliai tout, 

La forte penfion, que M, de Climal 
payoitpouriiioi5 contribua peut-être 
un peu au tendre repentir que Ma- 
dame DutouF eut de m'avoir fâchée ; 
de même que le chagrin de n^avoir 
pas vendu le linge Tavoit fans cem* 
paraiibn bien plus indifpofée contre 
moi, que toute autre chofe : car, pen- 
dant le repas, prenant un autre tpn y 
çlle me dit elle-même, que fi M. de 
Qimal m'aimok , comme il y avoit 
apparence, il faloit en profiter: (je 
n^ai jamais oublié les difcouas qu'elles 
me tint.)Tenés,Marianne,roedifoit* 
elle, à vôtre place,jefçais bien com- 
fBent je feroisiicar, puifque vous ne 
polTedés rien, &c que vqus çt€;s une 
pauvre fille qui n^avés pas feulement 
la confolation d'avoir des par^eps, je 
prendrois d'abord toutcequpM.de 
Climalme donneroit; j'en tirerois 
tout ce que je pourrois ; je ne Tai* 
merois pas moi , je m'en gardetoia 

bien. 
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l^yen 5 car Phonheur doit marcher h 
premier, & je ne fuis pas femme à dire 
autrement i vous Pavés bien vû;en ua 
mot comme en mille > tournés tant 
qu'il vous plaira 5 il n'y a rien de tel 
que d'être fage; & je mourrai dans cet 
avis.Mais,ce n'eft pas a dire qu'il faille 
jetter ce: qiii nous vient trouver ; il y 
a moyen d'accommoder. tout dans It 
vie: par exemple^^. voilà vous &M. 
de Climal ; eh bien ^faiut^il lui dire, ^ 
lés vous^en ^ non aiTouremént : il yjom 
aime, ce n'ell pas vôtre faute; tous ces 
bigots n'en font point d'autre;lai(ré^* 
le aimer, & que chacun i'eponde pour 
foyrihvousachette des nippes,prené« 
toujours, puifqu'ellesibnt payées: s'^il 
vous donne de l'argent , ne taites pas 
la fotte, & tendes lamain bienhon^ 
nêtemènt , ce n'eft pas à vous à faire 
la glorieuife : s'il vous demande de Fa* 
mour , allons doitcemcnt icy , joués 
d'adrefrey& dites-lui que cela viendra; 
promettre , & ne point tenir , mené 
les gens bien loin : premièrement y il 
faut du tems pour (^ vous l'aimiés ; 

& 



i&pmS) quaiidvousibré&Ibiidïlantdè 
commencer k Varna ^ irf^udradu 
cens pour.que-cela augmente^&pttis) 
:iqtand il croicaqur votrsrcœus eu. k 
))OiQt) n'avés ymà pasi^ekcB&Hië: V^ 
tye&gdTeîtftvc&qu^une £ilen'èd«iit 
pùièïé def£eii(ke:fnVt-dte'piàhiille 
1»6nne8 raUbns^k dire aux gçis^ nerlca 
prt&faeHt-^Uèpaa far le'iim^qQ y 
âârok.^pendàiif quoi^ letems fe^ailb^ 
^ k» jprdènsivièbnent! fans 'qu'on lea 
wàlt& diôrcfaer :: '& ii un homme Mû 
£iï faitiemueinvqtt^l s^âcéonnBodej^ 
eoifçaitfe fâcber âûffi-li^iiqUeiui^ & 
piiiflf OD te laiiSe^là^; âe oe qtiPiUibbné 
cft donné r pardivil ïi^^^ atritnldfy-fi 
bèau^queleidân^ & Il lee cgensmâ 
domioieht TÎdn^^ garderaient donc 
tout: obi s'^ilniiab vemâtr^jiMlétat 
<^i WaB (Tôintâtr^ tliàeferokjdes^pref 
4ktiÈ pfjqu'ivld &n dli mobdé :atant 
îqiw îje 4iH difef^ îafrêtés^vdtiSt ^i ' 
"La. naïveté & Faffeâio&i avécî Iâ> 
^irefie* Madame Datoat <lebicoît ce 
que je vous dis.-Jà^ vafoife. encore 
tûienx que ks ieçom^i^^fom afféa 

dôu- 



SE : MÂÎIIININE. 8? 

douces flfleuremént ^^mabqui pèur^ 
roient faire dléirànges filles d'honi^ 
neor^des écolieres qui ]es faivroienc: 
la doéhrîne en eft uû p9u perilleufe ; je 
crois qu^elle mené fur le chemin du 
libertinage ^ & je île penfe pas qu^il 
foit aifé de garder fa vertu fur ce chê« 
inin4àr ^ 

Toute jerine que fétois, je n'ap^ 
prouvai point intérieurement ce quV 
elle me dirûit;& eifééti vement^quand 
ime fill0 eh pareil cas feroit (ure d^être 
toii}oûra fage , la pratique de ces là« 
ches/ maximes la deshanoreroit toû^ 
)ottFs:dahsle fQnds^ce n^eft plus avoir 
de rhonneur> que dslaiifer efperer 
aux gens ^ù^m en manquera ^ Uart 
d^entretenir lin homme dans cetteei^ 

Eéranbe«Ik v je l^efliine. encore plus 
onteux , ou^une chute totale dans le 
vice : car, aans les marchés mémek>< 
fâmes > le plus infâme de tous eA ce^ 
lui où Ton eil fourbe & de mauv*aife 
loi 9 par avance : n-êtës-voiis pas do 
mon iëntiment ^ 
Pour moi >>'a vois le caractère trop 

vrai 



vrai > pour me conduire, de cette ma^ 
iiiere*]à : je ne voulois^ni &ire le mal ^ 
ni fembler le promettre ; je iiaiifols la 
fourberie de quelque e^ece qu^elle 
fat i fiirtout cellç-ci dont le motif é- 
toit d^une bafTefle qui me faifoit hor- 
reur. 

Ainiî, je fecouaila tête à tous les 
difcours de MadameDutour^qui voii- 
k)it me convertir là-deffus , pour fou 
avantage & pour le mien. De fon côr 
té, elle auroit été bien aife que ma 
penfion eût duré long-jtems , & que 
nous.euflions fait quelques petits ca-^ 
deaux enfemble de Targent de M. de 
Climal. C'étoit ainCi qu^elle s^en ex- 
pliquoit en riantrcar la bonne fem- 
me étoit gourmande & .interefTée; 
& moi je n'étois ni Tun ni Tautre» 

Quand nous eûmes diné , mon ha* 
bit & mon linge furent donnée aux 
ouvrières , & la Dutour leur recom- 
manda beaucoup de diligence. Elle 
cfperoit fans doute qu'en me voyant 
brave (c'étoit fon terme) je ferois 
tentée ce laifTer durer plus long-tepis 

mon 
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Tcion avanture avec M. de Clifflaî; & 
il eft vrai que du côté de la vanité je 
menaçois déjà d'être furieufement 
femme : un ruban de bon goût y ou 
un habit galand, quand j'en rencon* 
troisj m'arrêtoit tout court ; je n^étois 
plus de fang froid , je m^en reffentois 
pour une heure 3 & je ne manquois 
pas de m'ajufter de tout cela en idée, 
(comme je vous Paidéja dit de mon 
habit; ) enfin, la-deffus 5 je faifois tou- 
jours des châteaux en Efpagne, en at- 
tendant mieux. 

Mais y malgré cela y depuis que j'é- 
tois fîirequeM. deClimalm'aimoit, 
f avois abfolunjent refolu y s*^!! m- en 
parloitjdelui dire, qu'il étoit inuti- 
le qu'il m'aimât. Après quoi, je pren- 
drois fans fçrupule tout ce qu'il vou^ 
droit me donner : c^étoit-là mon pe-» 
tit arrangement. 

Au bout de quatre jours, on m'ap- 
porta mon habit & du linge : c'étoit 
un jour de Fête , & je venois de me 
lever quand cela vint. A cet af{)e(^ y 
Toinon & moi nou» perdimes d'ar 

bord 
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^^d toote^ deo^UparQlç 5 moi d^è- 
4iiatioB dejoyjej elle de Ucnfte conv- 
pafaifon qu'eUç fit de ce que fallois 
être à ceq^le ferpit : elle awQit bien 
tFoqué fon pçre&fa mère cofttreJe 
filailir d^être orpheline ao mêmeprix 
que lâQÎ; elle oavrokfur moù petk 
fittîrail de grands yeux ftiipefaîts & 
jalcfUK 9 Se d'iioe jaloufie li humiliée 
q»e celarme fitpiciè dans .ma )oye : 
xnais iln'^y avoit. poÎDtde femèdeàfa 
péioe, & ^ViT^iai mon h^it le plus 
modeftement qu'il me fut pofl*^ble 
jdev»nt un pçti t lairc^r ingi at > ^ ne 
me rendoit que ia moitié de ma^&gl^ 
yei'& ce qm fen.xoyois me paroif- 
ibit bieapiquMtf. 

. Je me m^sdoiif vite anse çoefFer^ 
jSc % Kct'kabllef ^pourpuir deltoa ps^ 
«ire : il me prç noit des pal'pttatiang 
en fongeant combien f allois:.être ja- 
li«'jik mak>.m'e$i}trenfiblott àihaque 
épiagle quiiifâttuhoh : je me Isétoîs 
d'aclie.ver,/aEW neo précipiter pojBR- 
tatït; jiene voiiiwa rien laiffet d'iinh 

parfait : mais j'^^ufi.bie£ttêt&^ cat 

la 
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fe perfèdlion que je connoiflbis étoit 
bien bornée; je commençois avec 
des dirpofitions admirables^ -&;c^é< 
toit tout. 

Vraiment, quand j'ai connu le 
monde , j V f aifois bien d'autres fa- 
çons. Les iiommeaparlent de fcien^ 
ce, &dephilofbphie« Voilà quelque 
chofe de beau^encomparaifon de la 
feience de bien placer un ruban , ou 
de décider de quelle couleur on le 
mettra* 

Si on fçavoit ce qui fë pafle dans la 
tête d'une coquette en pareil cas ^ 
combien (on ame e/l déliée &pene^ 
trante: fi on voyoit la finefle des ju- 
gemens qu'elle fait fur les goûta 
qu'elle eflaye j & puis qu'elle rebute, 
& puis qu'elle hefîte ce choifîr , & 
qu'elle choifit enfin par pure lallicu- 
dèjcar, fouvent^elle n'eft pas conten- 
te , & fon idée va toujours plusjoin 
que fon exécution: fi on fçavoit tout 
ce que je dis-là ; cela feroit peur y ce- 
la humilieroit les plus forçs efprits , 
& ArHtote ne paroJtyoatplij& qu'un 

Z Fan. G pç- 




j>etiè giar^onc. c^eft jtnor qnr ]&<£«> qui 
le fçais a noarreâJâcs ;t iw <ppenfâjt dd 
pèfiic&9 ;qi}ààdl€ilÂtrQoifié ce qui eA 
bien, ce n^eil pas grand cbôfev, So 
i'Likat trouVei: k ixûeict pour aller 
Uà»u:mi0iKdii ntàui, ^(qve.pasm 
attrâpiet beodehiiei^ mienx^ il Ûut lire 
dœii^fmë <^^ fabihineE^ éc içâ[vpie 
ptéfèrer ce.quî;la^gne. le: p&i%à;€& 
^ : ne Bit ^e ia^ ^gnéc b^ticcn:^ 
& oda «ft immetlfe.* ... ...:'> ^ 

Je badine un peu fur notr&.fàts:^ 
c^ii>j& îëB?eâ ïwp |snnt.dé:&çail a- 
yeeTcàis^c^, oeusiimFesec^Ecrfisptuâ» 
itil^uné m i^àtfcré ::À>ikiiuoà ègMnà^ 
qiKlqti'tih rîbié de m^avDir; tu qo^. 
qiiete,, .ii'n^ qu?ahie*^nir traui^erï:. 
j^. lui bn dibl |;Meii d^âiitcesisLi ic xu5u» 
Verrons qui) de nmis deux iira lèploà 

pas !makoaté de. f oUesi qiioicpi^iltiie 
paroilTe guère k^ avoir méritées, à Jf 
minet)B?il fait ab)ôurd^faui: :aufri^ i}ine 
iaît. pitié qiiahd< je te^ngarde;. âcjei 
Be;k, regardé qiiepar bmrd ; je né 

O * ;v- '- .Jui 
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<ldi T^ pre%iQ plus ciet ^Mmeiar-Jii 
•«9c{>c^5';-mai;^ sua. vftnti!t!éen,te.vaoicJi«t 
^^eniefl ^isû àmpà autr ^ok : <jp ia^ 
fonofBjddtQi}t;es(le»fr«ÇQas ileiplakâ^ 
•^eiTçavoi^ èûcà piufîeucd fmmje^ -jén 

■ÔÀppaupnms-jm oîAiQUëa ^mt pa- 
rare :qai)fai&âQat.ip/oniftffaîtâ:^jte 1^1^ 
demaÎQ >- on mè\ retcouVoit «!Pfici des 
ericës teodi^.-; «ùfuité; féCotstuoÈ 
oBautè jiaoâe&e, £Gmv&i çoadbar 
luate; . je .fixoisTjhènimè.lie p]i^.v<;)p 
îage j^ed^ok firà.incon{lahc^::pan> 
ce ^qm touâi ka jb^iiâ fe^ui . lemMJiYielf' 
lois & màîcrefik; & c'^^ ;c6iamç 
sUL tn ;aToitt.cfaf rigé. , . . u , i ;. i ; 

Mais ) je m^écarte toujours. Je.viMiB 
enndemanâé^aitdaittoelaine ri^jquic » 
on .n^edelaflè;&!, eocore une.foiâij» 
tous eotretieps* : . ■;, i , > 

'Je fies. donc biehtot habillée ;.&» 
en'vetitiè) danâ cet étBC{j.j?qf&Qûi^ à 
iotiî la ^ vre Xoinon, qu& f en ây»i^ 
honte.' : -La Dutotir«'iae trou voitjqhiarr 
mante'r.TdinQacoiitroJIoit mon Àat- 
bitr;>&<m6i j^Àppcouvc^s çt qu^eJlédir 
' / G 2 foit 
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foitvpar charité pour elleicaryfî pi* 
vois paru auffi contente que je V6* 
toisf^feile en auroit été plus hutniliéé; 
aitïfi 5 je cachois ma joye. Toute ma 
vie 5 j'ai eu le cœur plein de ces pe^ 
tits égards-là pour le cœur de$ autres. 
Il me tard oit de me montrer, & 
^^aller à PEglife^pour voir combien 
oh ifte regarderoit. Toinon jxyui, tous 
les jours de Eêté^étoit efcortéedefoa 
amant y fortit avknt moi > de crainte 
que je ne la foivifle^ & que cet amant> 
^ caufe de mon habit neuf, ne me re^ 
gardât plus qu^èlle, iinous allions en^» 
iemblejcar^chés de. certaines gens, 
un habit neuf, ç'eft prefque .un beau 
vifage* . . ; . 

- '* ]e fortis donc toute feule ,.na peu 
«îdbarralTée de ma: contenance ;par-p 
ce que je m'imaginois, qu^il y:en avoit 
uiie'à tenir, & qu'étant jolie&; parée, 
il falpit prendre giu-de a moi de plus 
près qu'^â Pordinairevje me redréflbis; 
<^ir ,c'èft par où commence une vani- 
té novitse : &, autancque je puis m^u 
TçÇovivépir^ je reflenpiblois affés à 

^: UriQ 
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une aimable petite iîlle ^ toute fraî« 
che fortie d'une éducation de villa* 
ge 3 & qui fe tient mal , mais dont 
lesgraces encore captives ne deman*- 
dent qu'à fe montrer. 

Je ne faifois pas valoir non plus 
tous les agrémens démon vi&ge: je 
lailTols aller le mien fur fa bonne- 
foi , comme vous* le diCez plaifam- 
ment Tautre jour d'une certaine Da- 
me. Malgré cela y nombre de paflfans 
me regardèrent beaucoup : & j'en, 
étôis plus réjouie, que furprife ; car, je 
fentois fort bien, que je le meritpîs* 
Et, ferieufement, il y avoit peu de fi- 
giures comme la m\ehhe : je plaifois 
au cœur autant qu'aux yeux ; & mon 
moindre avantage étoit d'être belle. 

J'approche ici d'un événement 
qui a été l'origine de toutes mes au- 
tres avantures , & je vais commen- 
cer par -là la féconde Partie de ma 
Vie: auffi-bien vous* ennuyeriez- 
vous de la lire tout d'une haleine; 
^ cela nous repQfcra toutes deux^ 

Fin de la première Partie. 
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J'Ay lu 5 p^r l'ordre de Mônfei^- 
gneur le Garde desSceatix^un 
Manufcrit intitulé ^ La Fie <fe. 
Marianm ^ ^c. & f ai crû* qths 
Pimpréflion en ferbit accablé au 
Ptiblic, A Paris le 28. Avril i/^S.- 

Signé SÀURIN. 
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JTERTISSEMENT, 

m 

A première Partie de la 
Fie de Marianne a paru 
faire plaifîr à bien des 
gens; ils en ont fur-tout ai- 
mé les Réflexions qui y font femées* 
D'autres Ledeurs ont dit qu'il y 
en avoit trop ; & c'eft à derniers àr 
qui ce petit Avant- propos s'adreffe. 
Si on leur donnoit un Livre inti- 
tulé Réflexions /ur V Homme ^ ne 
le liroient-iis pas volontiers , fi les 
Réflexions en étpient bonnes ) Nous 
en avons même beauco^ap 9 de ces: 
Livres, & dont quelques-uns font 
fort eftimés ; pourqupi donc les Ré- 
flexions leur déplaifent-elles ici , en 
cas qu'elles n'ayent contre elles que 
d'être de* Réflexions? 

^ 3 Ceft. 
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] Ceft, diroat-Usj que dwis- de» 
Avanturcs tx)mine celles-- ci,- lelles 
ue^iont pas k .leur pla^e : il eft queP» 
riondc flous-y amiiferj & non pas 
de nous y faire ^enfen 
' A cela 5 voici t:e qu'ion leiir répond. 
Si vous regardez la Fie de Mariaiu 
ne comme uii Roman , vous ^ye2S 
raifon , votre critique eft jufte : il 
y a trop de Réflexions ; & ce n^èft 
pas-là la forme ordinaire des Ro^ 
liians > ou des Hiiloires faites fim- 
plement pour, divertir. Mais , May 
rianne n^'a point fongé à faire un 
Roman non plus. Son Amie lui de- 
mande THiftoire^ de fa Vie, &^ elle 
récrit à fa manierai ^Marianne n^^a 
aucune ^forme d'^Ouvrage prelènte 
à refprit. Ce n'çft point un Au- 
teur 5 c^eft une Femme qui penfe , 
qui a paffé par dilFerens états ; qui 
a beaucoup vu; enfin, dont4d;\3S* 
eft un un ti£li d^£v«jaemeâs ', qui 

« ' lui 
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lui ont ont donne une certaine coii-- 
noiâknce du cœur & du caradlerei 
des Hommes , & qui ^en contant {&. 
Avantnres, s'imagine iêçre avec fon 
. Amie* lui parler, rcntEetenir, Inê 
répondre; &j dans cet efprit-ià, mêJ 
fc iadiilindement les Hàts qifdiw 
raconte :aux iRèSiéàons cpii lui vien^ 
jaent à-propos de ces faits : voilà Cut 
quel ton le prend Madaone. Ce a^fk^ 
fi vous voulez,, ni celui du Roman,: 
ni celui de THiftoire , - mais c'eft le> 

* fien: ne lui en <lemandez pas d'«H-.> 
cre. Figurez -vous qu'elle n'é^rir. 
point, mais qu'elle parle j peut-' 
être, qu'en: VOUS mettant à ce poine 
de vûs-ià, fa façon dé' Conter, n^ 
vous fera pas fi defagréable. 

Il eft pourtant vrai 5(ïiré,dans la 
fuite j elle réfléchit moins, & conte 
davantage, mais pourtant réfléchit 

• toujours ; &, comme elle va changer 
d'étatj fes Récits vont devenir aufli 

* 3 pliis 



Averti s SE MEK r. 

^lus curieoX) & fes Réfléxioûâ plus^ 
appliquabies àxe qui fe pafTe dans 
le grand monde* 

Au reile, bien des Leâeurs pour« 
roïit ne pas aimer la Querdlé du 
Cocher avec Madame Dutour. Il 
y a des gens 3 qui croyent au-deflbus 
d' eux de jetter un regard fur ce que 
rOpinion a traité d'ignoble; mais 
ceux, qui font un peu plus pfailofo* 
phes 5 qui font mu peu moins dupes 
des dlAinâions que Torgueil a mis 
dans les chofes de ce monde > ces 
genswlà ne feront pas fâchés de voir 
ce que ç'eft que rHominç> dans un 
Cocher, 6ç ce que c^eft que la Fem- 
me i dans une petite March^de. j 
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AVANTURES DE MADAME 
^A COMTESSE DE ***. • 

Seconde PâhtieI. ' 

r:*S^iTES-,M0i3 ma chère 
J) ^ Amiej né feroit-ce point 
^ par compliment, 

^""t is paroiffez lî cu- 

rieufe de mon Hiftoi- 

r^ ? J le foupçonner : 

car> ji it ce que je vous 

en ai rapporté- n'eft qu^'un tiflU 
d^Avantures bien fimpîes ] bien 
Jl Fari. A comr 
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xqnimtines ; d^Avantures !<3pnt Iç 
çara â:ere piToïtrc^t l^as & tfiyi?! à 
beaucoup de Lédeurs j u je les fai- 
fôis tnppriçierrv^^e ne Tuis eocorc 
au\inè petite Ilingeréj iSc cdta les 
aégoûteroit. .^ .-j 

11 y a des gens , dont la vanité 
Te^mele ^e tout ce ^qu'^il» fqpt, mè- 
xneide kurS leâures. Donnez J^ur 
THiftoire du Cœur humain dans les 
grandes coÈditidns»^ ce devient -là 
pour eux un objet important: mais, 
«è îétfr paHez'pfais des JÊtatS méàîd- 
cre^; îtsjôè. veulent t^^dir iBgîr !gue 
des Seigneurs, des Princes, des 
Rois, oii.du-iïïoilis des P;erfonnes 
qui ayent fait une grande figure, 
Jln'y a,.que,c^la>qutexif|:e poJOF I^ 
pobieffe de leur, gp^t; Jvaiffezr^ lé 
refte des Bpnwiiefiicqji'ils vivent ; 
maâ^ , .^û -il n'ie» ÎQit:ais queftion. 
Ils. VjOÇSjdiroiejit voJo^»{>si que Ja 
JSIature aurpit bient.pii II biffer :4a 
les iaire naître 5 ,^^ q^uc le^ Bour-j 
geôis Ia4?sbonpçent,- ; . . 

Q jugez, Maclaûïe, du dedaiii 
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que de .pareils Lecfleurs aurbient 
eu pour moi ! > 

Âurefte, ne confondons point; 
le portrait } que^ je fais de ces geos^* 
là) ne yous regarde pas : ce.n'eft pas 
TOUS i qui ferez. 1h .dupe de mon état; 
mais peut-être que j'écris mal. La 
comméricement de ma Vie côn- 
tieat peu d'Evenemens , & tout cda> 
auroit bien pu voiis çnnuyer. Voiif 
m.e dites que non ; vous me preflei 
de continuer > je vous en rends gra*-' 
ce> & |e cbntnuc i laiflez- qipi faire>» 
je ne ferai pas toujours ciiez Mada« 
me Dutour. 

Je vous ai ait que j'allai k l^Egli^-: 
fe , à rentrée -de laquçlle je trouvai 
de la fdulc ; mais, je n'y reftai pas.- 
Mon habit neuf; £c ilna. figure, y 
auroient trop perdu, &• je tâchai, 
en me gliflant tout doucement , de: 
gagner le haut de rÇglife, où j'ap-r 
'perce voia dé beau modde oui étoit. 
a ton aue; 

Cétoit des femmes extrêmement 
parées ; ' les uôes aHez laides p Se qui 

A 2' s'en 
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s'en doutoient^ car elles tâcboient 
d'avoir fi bon air qu^on ne s'en ap- 
perçût pas ; d'autres qui ne s'en 
doutoient point du tout, & qui dé 
la meilleure foi du monde pre-^ 
soient leur coqueterie pour un jol( 
vifage. 

J'en VIS une fort aimable, & 
celle - là ne fë donnoit pas la pBine 
d'être coquette; eHe étoit au-deffus 
de cela : pour plaire , elle s'en fioit 
négligemment à fes grâces, & c'é*^ 
toit ce cpii la diitinguoit des autres,* 
de qui ellô. fembloit dire: Je fuis 
naturellement tout ce que ces fem^. 
jnes-là voudroierit être*? 
: Il y avqitauHi nombre 'de jeunes 
Cavaliers bien faits, gens* de^robe 
& d'épée, àont la contenance té- 
lïioignoit qu^ils étoient bien con-î 
tens d'eux ;& qui prenoient,fur le 
dos de leigrs chaifes , de cê$ poftures 
aifées & galantes , qui marquent 
qu'on eft au fait des bons airs du 
Monde. ? 

Je le^ v^yois tantôt fe baiflcr , 
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s^^appuyer > fe redrefler , puis fou* 
rire 9 puis, faluer à droite & à gaur 
chéj moins par politeffe , ou par 
devoir, que pour varier les ftirs de 
bonne mine & d'importance > 6çfe 
montrer fous differens afpefts. 

Et moi 3 je devinois la penféede 
toutes ces perfonnes-Jà fans aucun 
effort; mon inftinét ne voyoitrien- 
Ik qui ne fût de fa connoiuance, & 
n'en étoit pas plus délié pour cela ; 
car, il ne faut pas s'y méprendre y ni 
çftimer ma pénétration plus qu'elle 
jie vaut 

Nous avons deux fortes d'efprits, 
npus autres femmes. Nous avon^ 
d'abord le nôtre , qui eft celui que 
nous recevons de la nature, celui 
qui nous fert à raifonner^ fuivant 
Je degré qu'il a, qui devient ce qu'il 
peut , ^ qui ne fçait f ien qu'avec le 
temst ■ ^ . " . 

Et puis nous en avons encore un 
autre , qui eft à part d\ji. nôtre, & qui 
peut fe trouver dans les femmes les 
plusfotççs. Ç'çft l'efprit ^ueja va-» 

ni- 
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site de plaire nous donne , &qif oh 
appelte > autreinent dit , la Cocp^^ 
terie- 

Oh ! celai-lk , pour être înllnût^ 
n^aàead pas le nombre des ^années ; 
il eft fin , dès qu^il eft venu , dans le» 
chôfes de fbn reflbrt ; il a toiifours 
la théorie de ce qu'il voit mettre eni 
pratique. Ceft un enfant de TOr- 
gueii 5 qui nait tout élevé , gui mian- 
que d'abprd d'audace ^ mais qui 
tfen penfe pas moins. Je crois ^u'o» 
peut lui erifeigner des grâces & de 
raifance;mais5 il n'apprend que là 
forme, & jamais le fond. Voilà mon 
Avis. 

Et c'eft avec cet efprit-là ^ que ' 
f expliquois fi bieil les façons de ces 
Femmes : c'eft encore lui qui mè fai- 
foît entendre les Hommes : car, avec ' 
une extrême envie d'être de leur 
goût, on a la clef de tout œ qu'ils 
font pour être du nôtre; & il n'y 
aura jamais d^autre mérite à tont^ 
cela, que d'être vaine & coquete: 
& je pôuvois me païTer de cette 
' • pe-' 
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petite parenthefe- là pour vou^.lê 
prouver ^ car vous le fçaver auiri- 
bien que itioi \ mais, je me fuis avî« 
fée trop tard de penfér que vou» 
le fçavez. Je né vois mes fôutes quo 
lorfque je les ai faites : cVft le moyen 
de les voir furement ; mais non pas 
à votri profit , & au mien. N'eft il 
pas vrai? Retournons à rEgliiè. 

La. place 5 que j'avois prife y me 
mettoit au milieu du monde dont je 
voïis parle: Quelle fête ! Cétoit la 
première fois que i^allois jouir un 
peu du mérite de ma petite figure. 
Jétois tx)ute émûâ du plailîr de 
penfer à ce qui alloit en arriver : 
'^pïï pcndois . prefque' ' haleine ; car , 
f étois fûre du fuccès5.& ma vanité 
voyoit. venir d^avance les regards.' 
qu'on alloit jetter fur moi. 

Ils ne (e firent pas long-tems atten- 
dre.. A peine étois- je placée j que 
je fixai les yeux (de tous les hom« 
mts. Je m'emparai de toute leur 
attention ; mais ce n'étoit encore- 
iù que 1* moitié de mes honneurs, 

& 
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& les femmes me firent le relie; 

Elles s'apperçurent 3 qu'il n'étoit 
plus queftion d'elles , qu^on ne les 
regardoit plus , que je ne leur laif- 
fbi$ pas un curieux ^ & que la défer- 
tien étoit générale. 

On ne fçauroit s'imaginer ce que 
c'eft que cette avanture-là pour des' 
femmes 9 ni combien leur amour- 
propre en eft déconcerté ;car3, il n'y 
a pas moyen qu'il s'y trompe 5 ni 
qu'il chicanne fur l'évidence d'un 
pareil affront: ce font de ces cas 
defefperés qui le pouffent à bout , 
& qui rétiftent à toutes fes tour* 
nures. 

Avant que j'arrivaife^ en pn mot y 
ces femmes faifbient quelque figu- 
re ; elles voùloient plaire ^ & ne per* 
dolent pas leur peine. Enfin , cha- 
cune d'elles avoit fes partifàns : du 
moins 5 la fortune étoit -elle ^Hkz 
égale; & encore la Vanité vit-elle, 
quand les chofes fe paffent ainfî. 
Mais- j'arrive 5 on me voit , & tous 
ces vifages ne font plus rien ^ il n^'en 

reftç 
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telle pas la mémoire d^un feul. . 
. Eh ! d'où leur vient cette Catat 
trophe ^ De la prefence d'une petite 
Jille, qu'on avoit à peine apper- ' 
çûë 5 qu'on avoit pourtant vu fe 
placer ^ qu'on auroit même rifqué 
de trouver très - jolie fi on ne s'en 
étoit pas défendu ^ enfin qui auroit 
bien pûfe paifer de veoir-là , & que 
dans le fond on avoit un peu craint ^ 
mais leplus imperceptiblement qu'oa 
î'avoit pu. 

Ceft encore leurs penfées que 

j'explique; & je foûtiens que je les 

, rends comme elle* étoient. j'en 

eus pour garant certain coup d'œîl y 

que je leur avois vu jetter fur moi 

Î|uand je m'avançai ; & je compris 
ort bien tout ce qu'il y avoit dans 
ce coup d'œil-là : on avoit voulu 
le rendre diilrait , niais c'étoit d'u- 
ne diftraélion faite exprès ; car, il y 
étoit refl:é > malgré qu'on en eût , un 
air d'inquiétude & de dédain , qui 
étoit un aveu bien franc de ce que 
je Valois. . 

'Cela ' 
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Cdâ itte parut cômftie tîhe vé- 
rité qui échappe' , & qù'oû Veut cor- 
riger par un menforige. 

Qubiqu'^il erf foît, cette petite li- 
gure, dont 6iï avoit refuîé de tenir 
cbïbpte 5 & dbvàA qui toutes les 
atitfeâ n^étoient plus rifen , il fâllut 
éri venir à voiï ce q\iè c^étoît pour- 
tant, & retourner fut* féfe paë, pour 
rexamînef, pitifiJU^il lilâiïbîfc au ca^ 
price dés hbmmés dfe la diftinguèr ^ 
& d'en faire quelque chofe. 

Voilà donc' niés Co^itetes qui 
me règai'dent à' leur tour ; & ma 
pliyfîonttihie* n'étoit pas fëite pôûi* 
les raflûrèr : il' n'y a^blt rien de fi 
ingrat que refpefaiicë d'éii pouvoir 
niêdife ; & je n'âvolSf , en vérité ^ 
qité des' grâces au fervide dé léiiv 
colère. Oh, vbus rii'avoïier'ez qtiô 
ce ri'étoit pàs-là Parficlë de toagloire 
lé moins îritereffantr. 

Votis me direz, qirtë, dans leur 
dépit, il étoit difficile qu'^èlles me 
trouvalFent aulTi jolie que je l'étpis : 
foit ; mais je fuis perfuadée j qûë 16 

fond 
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fond du cœur fut pour moi ^ fans 
compter que le dépit même don- 
ne de bons yeux« 

Fiez^vous, aux perfonnes jalou- 
fes , du foin de vous connoîcre ; 
vous ne perdrez rien avec elles : 
la nécelFité de bien voir eft atta* 
chée à leur miferable paflion ^ & 
elles vous trouvent toutes les qua- 
lités que vous avez^ en vous cher- 
chant tous les dâfauts que vous 
n^avez pas. Voilà ce qu'elles et 
fuient. 

Mes Rivales ne me regardèrent 
pas long-tems ; leur examen fut 
court : il n'étoit pas amufant pour 
elles ; & Ton finit vite avec ce qui 
humilie. 

A Pégard dés hommes, ils me 
demeurèrent CQnft;amment atta- 
chés, & j'en eus une recoiinoif* 
fance qui ne reila pas oifîve. 

De tems en tems, pour les te« 
nir en haleine , je lés régalois d'u- 
ne petite découverte fur mes char-« 
mes; je leur en apprenois quelque 

//. faru B chofe 
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chofe de nouveau y fans me mettre 
pourtant en grande dépenfe. Par 
exemple 9 il y avok, dans cette 
Eglife, des Tableaux <}ui étoient à 
îine certaine hauteur : eh bien > f y 
portois ma vue, fous prétexte de les 
regarder 5 parce qiie cette induftrie- 
là me faifoit le plus bel œil du 
monde. 

Ënfuiite 3 c^étoit ma coëiFe à qui 
)'avois recours : elle alloit à mer* 
veilka ; mais, )e voulois bien qu^elle 
allât mal , en faveur d^une main mie^ 
qui fê montrait ça y retouchant , 
& iqui .ameooit nécefiairement avec 
eUe un^bras rond, qu^on voyoit pour 
lie moins: à demi 3 dans Tattitude où 
je le tenois alors. 

Les petites chofes que je vous 
dis-là 5 au refte^ Beribnt petites que 
dan& le récit : car i à les rapporter , ce 
n^eft rien; mais^j demandez-en la 
valeur' aux hommes: ce qui eil de 
vrai^ c^eft que fou vent 9 dans de par 
reiUes occafions^, avec la pkis jo^ 
He pbyfionoBÛe du monde^ vous 
.; a?âces 
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tCètes encore qu^aimable , vous ne 
faites que plaiire; afoutez-y feule-» 
ment une main de plus 9 comme je 
viens de le dire, on ne vous rcGfte 

, plus 5 vous êtes, charmante* 

Combien ai- je vu de cœurs, hé* 

' fitans de fe rendre à de beaux yeux, 
& qui feroient reftés à moitié che* 
min > fans le fecours dont je parle ? 
Qii^une femme foit im peu laides 
il n^y a pas grand malheur , fî elle 
a la main belle : il y a une infinité 
di^Iiommes plus touchés de cette 
beauté^là) que d^uo vilage aimar 
ble. Et la raifon de cela 5 voua la ' 
dirai-)e? Je crois l'avoir fentie* 

C^efl que ce n'eft point une nu-» 
dité> qu^uo vifage ; quelque aimable 
qu'il foit, nos yeux ne Tentendent 
pas aioifi: mais, ime belle main corn- 
mence à en devenir une; &, pout 
fixer de certaines gens , il efi: bien 
aufli fûc de les tenter , que de leue 
plaire; Le goût de ces ^^s-là ^ 

- comme vous voyez , n'elt pas la 

* plus liQflnête : c^eA pourtant., en ge- 

" B 3 ne- 
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neral 9 le goût le mieux fervi de la 
part dea femmes > celui à qui leur 
coqueterie fait le plus d^avance* 

Mais y m^écarterai - je toujours ? 
Je crois qu'oui. Je ne fçaurois m'en^ 
empêcher: les idées me gagnent; 
)e fuis femme > & je conte mon ' 
Hiltoire. Pefez ce que je vous dis- 
là; & vous verrez, qu'en vérité, 
je n'ufe prelque pas des Privilèges 
que cela me donne. 

Où en étois-)e ? A ma confie , que • 
)e racommodois quelquefois dans 
rintention que j'ai dite. 

Parmi les jeunes gens dont f at- 
tirois les regards, il y en eut un, 
que je diftinguai moi-même , & fur 
qui mes yeux tomboient plus vo- 
lontiers que fur les autres. 

J'aimois à le voir, fans me dou- 
ter du plaifîr que f y trouvois : j'é- 
tois coquete pour les autres, & je 
ne rétois pas pour lui ; j'oubliois à ^ 
lui plaire, & ne fongeois qu'à le 
regarder. à 

Apparemment que rAmour,4a • 

pre- 
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première fois qu^on en prend 9 com- 
mence avec cette bonne-fbi-là ; & 
peut-être que la douceur d'aimer 
interrompt le foin d'être aimable. 

• Ce jeune homme , à fon tour, 
m'éxaminoit d'une façon toute dif- 
férente de celle des autres : elle 
étoit plus modefle, & pourtant 
plus attentive ; il y avoit quelque- 
chofe de plus ferieux qui fe paubit 
entre lui & moi : les autres applau- 
diflbient ouvertement à mes char- 
mes; il me fembloit que celui-ci 
les fentoit : du moins , je le foup- 

* çonnois quelquefois , mais fi con-- 
fufément , que je n'àurois pu dire 
ce que je penfois de lui 9 non plu& 
que ce que je penfois de moi. 

Tout ce que je fçai 5 c'eft que fei 

regards m'embaraffoient ; que j'hé- 

fitois de les lui rendre , & que je 

les lui rendois toujours ; que je ne 

.• voulois pas qu'il me vît y répon- 

^dre 5 & que je n'étois pas fâchée 

^ qu'il l'eût vu. 

Jinfin, on fortit de l'Eglife, & je me 

B 3 fou- 
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que je retardois mes pas; <jiie je 
regrettois la place que je quittois ; 
& que je m'en allois avec un cœur 
à qui il manqiioit quelque chofe , & 
qui neiçavoit pas ce que c'étoit je 
dis qu'il ne le fçavoit pas : c'eft peut^ 
être trop dire , car , en m'en allant , 
Je retournois fouvent la tête pour 
revoir encore le jeime homme que 
je laiflbis derrière moi ; mais , je ne 
GToyois pas me retourner pour lui. 

De fon côté 5 il parloit à des per- 
sonnes qui Tarrêtoient, 6ç mes yeux 
rencontroient toujours les liens, 

La foule à la fin m'enveloppa , 
& m'entraîna avec elle; je me trou- 
vai dans la rue, ^ je pris trilte- 
ment le chemin de la maifon. . 

Je ne penfois plus à mon ajufte- 
ment en m'en retournant ; je né- 
gligeois ma figijrej & ne me fou- 
ciois plus de la faire valoir. 

J'ctois fi réveufe 5 que je n'enten^ 
dis pas le bruit d'un carrofle qui 
vçnolt derrière moi 5 qui alloit me 



.renve'der ^ & dont le Cocher â^ei>- 
roùoit à me crier ^ gam. 

Son dernier cri me tira de ma rê- 
verie ; mais, le danger où je me vis 
m'étourdit fi fort 5 <jiie je tombai 
en voulant fuir, & me bleflai le pied 
en tombant. 

Les chevaux n'avoient plus qu'un 
pas à faire , pour marcher fur moi: 
cela allarma tout le monde ; on fb 
mit k crier : mais , celui qui cria le 
plus fut le maître de cet Equipage^ 
qui en fortit aulfitôt , & qui vint à 
moi: j'étois encore à terre , d'où, 
malgré mes eflfùrts, je n'avois pu 
me relever. 

On me releva pourtant , ou plu- 
tôt on m'enleva, ciar on vit bien 
qu'il m'étoit impoflible de me four 
tenir. Mais, jugez de mon étonne- 
ment 5 quand î> parmi ceux qui s'em- 
prefToicnt à me fecourir , je recon* 
nus le jeune homme que j'avois laifle 
à l'Eglife. C'étoit à lui à qui appar- 
tenoit le carroffe : fa maifon n'ètoit 
qu'à deux pas plus loin ; & ce fut: 

B 4. où 
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OÙ il voulut qu^on me tranfportâL 
Je ne vous dis point avec quel air 
d'inquiétude il s'y prit, ni combien il 
parut touché de mon accident. A 
travers le chagrin qu'il en marqua, je 
démêlai pourtant que le fort ne Ta- 
voit pas tant defobligé en m'arrê^ 
taiit. Prenez bien garde à Mademoi- 
felle, difoit-il à ceux qui me te^ 
noient; portez -la doucement; ne 
vous preflez point : car 5 dans ce mo- 
ment , ce ne fut point à moi à qui il 
parla- 11 me fembla qu'il s'en abfte* 
noit à caufe de mon état & des cir«- 
confiances 3 & qu'il ne fe permet^ 
toit d'être tendre que dans fes foins. 
De mon côté , je parlai aux au- 
tres 3 & ne lui dis rien non plus : je 
n'ôfois même le regarder; ce qui 
faifoit que j'en mourois d'envie: 
auffile regardai-ie, toujours en n'o» 
fant; & je ne fçai ce que mes yeux 
lui dirent, mais les liens me firent 
une réponfe fi tendre y qu'il falloit 
que les miens l'euffent méritée. Cela 
jfïç fit rougir, $c me rempa le cœur 
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àuftpoint, qu^à peine m^apperçus-je 
de ce que je devenois. 

Je n'ai de ma vie été li agitée. Je 
ne (çaurois vous définir ce que je 
fentois. 

Cétoit un mélange de trouble, de ' 
plaifir , & de peur : oui de peur ; 
car^une jeune Alle^qui en eft landeiTus 
à fort apprentiffage , ne fçait point 
où tout cela la mène: ce font des 
mouvemens inconnus , qui Tenve- 
loppent, qui difpofent d'elle , qu'elle 
ne poffede point, qui la pofledent; 
& la nouveauté de cet état Tallarme. 
Il eft vrai, qu'elle y trouve du plaifir ; 
mais, c'eft un plaifir fait comme un 
danger ; fa pudeur même en eft eP» 
frayéç: il y a là quelque- chofe , qui 
la menace, qui l'étourdit , & qui 
prend dé]ï fur elle. 

On fe deraanderoit volontiers 
dans ces inftans-là : que vais-je deve- 
nir ? Car, en vérité , l'Amour ne nous 
trompe point ; dès qu'il fe montre, 
il nous dit ce qu'ail eft , & de quoi il 
fera queftion ; l'anje , avec lui , fent la 

B î pre-' 
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prefence d^in maître qui la flate > 
mais avec une autorité déclarée^ 
qui ne la cûnfulte pas , & qui lui 
laifTe hardiment les ibupçons de 
fon efclavage futur. 

Voilà ce qui m'a femblé de Pé- 
t^t où j'étois : Se je penfe aufli , que 
«"^eft THiftoire de toutes les jeunes 
perfonnes de mon âge , en pareil 
cas, 

- Enfin, on me porta cliet Val ville, 
c'étoit le nom du jeune-homme en 
quellion , qui fit ouvrir une Salle , 
QÙ Ton me mit fur un lit de repos* 

J'*avois befoin de fecours : je fen- 
tois beaucoup de douleur à mon 
pied; & Valville envoya fur le 
champ chercher un Chirurgien j 
qui ne tarda pas à venin 

Je pafle quelques petites excu- 
fes^ que je lui fis dans Tinter valle , fur 
Tembaras que je lui caufois^ excu- 
ses communes , que tout le monde 
fçait faire , & aufquelles il répondit 
3 la manière ordinaire. 

Ce qu'il y eut pourtant de parti* 

eu* 
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ctriier entre nous deiix y c^eft tqfuè j^ 
lui parlai de Pair d^une peribnne qui 
fènt qvCil y a bien autre chofe (îir le 
tapis que dès excuiès , & qu^il me 
répondit dHm ton qui me préparoit 
k voir entamer la matière. 

Nos regards même Tentamoient 
déjà : il n^en jettoit pas un fur moi 
qui ne fîgniiiat 3 je vous aime ; & moi, 
je ne fçavois que faire des miens ^ 
parce qu^ils lui en auroient dit au* 
tant. 

Nous en étions ^ lui & moi 3 a ce 
muet entretien de nos cœurs 3 quand 
nous vîmes entrer le Chirurgien 3 
oui 3 fur le récit que lui fit Val ville 
de mon accident 3 débuta par dire 
qu^il falloit voir mon pied. 

A cette propofition 3 je rougis 

d'abord par un fentiment de pudeur: 

& puis 3 en rougi/Tant pourtant 3 je 

longeai que j'avois le plus joli petit 

pied du monde; que Valville ailoit 

le voir; que ce ne feroit point ma 

faute 3 puilque la neceflité vouloit 

que je le montrafle devant lui ; ce 

qui 
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qui étoit une bonne fortune pour 
moi : bonne fortune honnête, & faite 
à fouhait, car on croyoit qu'^eUe me 
Ëûfoit de la peine ; on tâchoit de m^ 
réfoudre, &j'allois en avoir le pro- 
fit immodefte , en confèrvant tout 
le mérite de la modeftie , puiiqu^il 
me venoit d'une avanture dont f é^ 
tois innocente : c'étoit ma chute 
qui avoit tort. 

Combien dans le monde y a-t'il 
d^^honnêtes gens^qui me relTemblent, 
& qui, pour pouvoir garder une cbo- 
fe qu^ils aiment, ne fondent pas 
mieux leur droit d'en jouir, que îe 
faifois le mien dans cette occalion-lk^ 

On croit fbuvent avoir la cons- 
cience délicate, non pas àcaufe des 
facrifîces qu'on lui fait , mais à caufe 
de la peine qu'on prend avec elle 
pour s'exempter de lui eh fairel 

Ce que je dis -là peint fur- tout 

beaucoup de dévots , qui voudroient 

T)ien gagner le Ciel , fans rien per*. 

dreà la Terre; & qui croyent avoir 

de la piété, moyennant les cérémo» 

nies 
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nies pieufes qu'ils font toûjoars avec 
eux-mêmes 3 & dont ils bercent leur 
confcience. Mais , n'admirez - vou» 
pas, au refte , cette morale que mon 
pied amène? 

Je fis quelque difficulté de le 
' montrer, & je ne voulois ôter que 
le fbulier ; mais , ce n'étoit pas allez. 
11 faut abfolument que je voye le 
mal, doit le Chirurgien qui y al- 
loit tout uniment ; je ne fçaurois 
rien dire fans cela : & , là-defTus, une 
femme de charge, que Valville avoit 
chez lui , fut fur le champ appellée 
pour me déchauffer ; ce qu'elle fie 
pendant que Valville & le Chirur- 
gien fe retirèrent un peu à quar- 
tier. 

Quand mon pied ,fut en état , voi- 
là le Chirurgien qui l'examine & 
qui le tàte. Le bon homme , pour 
mieux juger du mal, fe baiffoit beau- 
coup , parce qu'il étoit vieux : & 
Valville, en conformité de gefte, pre- 
noit infenfiblement la mêtne attitu- 
de > & fe ballFoit beaucoup aulfi, 

parce 
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parce qu'il étoit jeune ; car H necott* 
DoiiToit riea à mon mal > mais il fe 
ccMMioiffoit à mon pied > & m^en pa- 
toiiïbit aiiiH content que je ravois 
elperé. 

: Pour moi> je ne difois mot > & 
ne donnois aucun fîgne des obfer- 
vations clandeflûnes que je faifois. 
fur lui : il n'auroit pas été modefte 
de pQTQÎtre foupçQiiner Tattrait qui 
Pàttiroit ; Se., d'ailleurs ^ j'awrois tout 
gâté ) fi je lui avois laillé apperee- 
yoii: que je comprenois ki petites 
feçons : cela m,'auroit obligé moi- 
iftême d'en faire davantage j&.pcutf 
être auroit-il rougi dei fienncs y car 
le coÊur efl bizarre : il y a; dej bqq* 
mens où il eft confus & choqué dfê* 
tre pris fur le fait quand il ïè cache; 
cela rhumiliq: 5ç ce que. )6 dis-là y 
jç le fentois par inftinét. . 

J'agiflbis donc, en confequence ; 
de forte qu'oa poiivoit bien! çrioire' 
que la préiènce de Valvilljç m'em^ 
barraflbit un peu ,; mais fimplem^nt 
à caiife quUl toe voyait >. âcnoo pas. 

a 
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à cauie qu^il aimoic à me voir* 

Dans quel endroit fentez-vous du 
mal .^ me difoit le Chirurgien, en me 
tarant Eft-ce-là ? Oui , lui répon- 
dis-je^en cet endroit -même. Aulfi 
eft - il un peu enflé , ajoûtoit Val- 
• ville 5 en y mettant le doigt d'un air 
de bonne foi. Allons j ce n'efl rien 
que cela » dit le Chirurgien ; il n'y 
a qu^à ne pas marcher aujourd'hui : 
un linge trempé dans de Teau-de- 
vie 9 &: un peu de repos > vous gué- 
riront Aulîi*tôt le linge fut apporté 
aveclerefte, la compreiTe fut mifc , 
on me chauffa > le Cliirorgien fortit y 
' & je refiai feule avec Valville y à 
Texception de quelque» domeili- 
ques y qui alloient & venoient 

Je me doutai bien que je ferois^ 
]à quelque tems y &c qu'il voudroit 
me reteniràdiner ; mais, je ne devois 
pas paroître m'en douter. 

Après toutes les obligations que 
jQ vous ai y lui dis-je> oferois-je en« 
core vous prier, Monfieur 5 de m^en- 
Toyer chercher une . Chai& y où 
v . • ' ^ quel: 
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quelqu'autre Voitiire , qiii me ment 
chez moi ? Non , Mademoifelle , 
me répondit-il 5 vous nuirez -pas fî- 
tôt chez vous ; on ne vous y recon* 
duira que dans quelques heures : 
votre chute efl toute récente ^ on 
vous a recommandé de vous tenir 
en repos ^ & vous dînerez icL Tout 
ce qu^il faut faire 5 c'eft d'envoyer 
dire où vous êtes 5 afin qu'on ne foit 
point en peine de vous* 

Et il le falloit efFedivement ; car, 
mon abfence alloit allarmer Ma-» 
dame Dutour : & , d'aileurs j qu'eft* 
ce que Valville auroit penfé de 
moi ) fi f avoîs été ma maîtrelTe au 
point de n'avoir à rendre compte 
à perfonne de ce que j'étois deve- 
nue? Tant d'indépendance n'auroit 
pas eu bonne grâce : il n^étoit pas 
convenable d'être hors de toute tu- 
telle à mon âge , fur-tout avec la 
figure que j'avois ; car , il n'y a pas 
trop loin d'être fi aimable à n'être 
plus di^e d'être aimée. Voilà l'in- 
tonvenient qu'il y a d^avoir un )o]x 

vifagej 
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yifage ; c^eft qu^il nous donne Pair 
d^avoir tort quand nous fbmmes un 
peu foupçonnées 9 & qu'yen mille 
cccafions il conclut contre nous. 
- Il conclura pourtant ce qu^il 
voudra ; cela ne nous dégoûtera 

* pas d^en avoir un : en un mot 9 on 
plaît avec un joli vifage ; on in^^ire^ 
ou de Pamour^ ou des défîrs.£ft*ce 
de Tamour ? Fut-on de Thumeur 
la plus auftere^ il eft le bien venu. 
Le plaifir d'être aimée trouve tou- 
jours fà place, ou dans notre cœur , ou 
dans notre vanités Ne fait* on que 

^ nous defirer ? Il n'y a encore rien 
de perdu. Il eft vrai que la vertu 
&'en icandalife; mais 9 la vertueufe 
n^eft pas fâchée du fcandale. 
. Revenons. Vous êtes accoutu* 
mée à mes écarts. 

Je vous difois donc que mon in- 
d^endance ne m'auroit pas été 
avantageulë; & Valville, aflliré* 
ment 3 ne m'envifageoit pas fous 
cette idée*lk : Tes égards , ou plutôt 

^ Tes refpeâs ^ en faifoient. foi» . 
JLFart. C II 
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B y a de» atteatiQiis tendre^ & 
mêate timides , de ceitains hoa^ 
mois ^ qui ne font diia qaPk Tinno^ 
ceoce & qu^ ta pudeur ; & Valvil^ 
le p qui me les prodiguoit toos y au- 
roit pu craindre de s^être mépris î 
& d'avoir ét6 k dupe de mea gnn 
ces: }Q lui aurois du moins ôtè U 
douceur de m^oftimer en pleine fïï:* 
X9ià de confiance ; & . quelle dhûte 
Q^étoîNcepasifaire^lào' dans foa pti 
pcit? 

Le crpirieï^vtmB pcaotant ^ Mat* 
gré txwt ce que )e rifijacûs là-dd^ 
l]n$ > eo ne donnant de mes nou^el^: 
1)8$ k perfonne , >'héfitai fur le parti 
que le prexKlroB ; Sgx f^ver^vouft: 
pourquoi ? Ceft que je n^vois que: 
Tcdrefib d^une Ltngersà dcmnen 

1e ne pouvois envoyer qœ cher: 
ladtme DutcKor ; &Madmie £>u-^ 
tour choquoit mon amonr^propre: 
je rougiiTois d'^eUe^ & de fa bûittir* 
91e. 

Je trouvois que cette boutique fi* 
guroit il mal avec unç ayanture' 

. corn- 
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comme la mienne ; que c^étoie 
quelque-chofe de fi décourageant 
pour un homme de condition com^ 
me Val ville 5 que je voyois entouré 
de valets; quelque -chofe défi mal 
afTorti aux grâces qu^il mettoit dans 
fes %ons. J^avois moi-même Pair 
fi mignon 9 (i diftingué;ily avoic 
fi loin de ma phylîonomie à mon 
petit état : comment avoir le cou-, 
rage de dire ^ Allez vous-en à telle 
emeigne chez Madame Dutour , où 
)e loge. Ah ! Thumiliant difcours ! 

Paue pour n'être pas née de pa-i 
^ens riches 9 pour nVoir que de 
la naiflance fans f orttme : Torgueil y 
tout nud qu'il eft parrià) fe fauve 
encore ; cela ne lui ôte que fon 
fafte & fes commodités 9 & non pas 
le droit qu'il a aux honneurs de ce 
monde: mais ^ un fi grand étalage 
de politefle ^ Se d'égards , n'étoic 
pas dû à une petite fille de bouti^ 
que ; elle étoit bien hardie de l'avoir^ 
foufFert 5 de n'y avoir pas mis ordre 
par fa confufion. 

C 2 Et 
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, Et c^étoit-là le retour de refle-^ 
xion que je craignois dans Valvil- 
le. Quoi ! ce n^eft que cela ? me 
fembloit-t^il lui entendre dire à 
lui-même ; & Pironie de ce petit 
foUIoque-là me révoltoit tant ce fa 
part 5 que , tout bien pefé , j^aimois 
mieux lui paroître équivoque , que 
ridicule ; & le lailTer douter de mes 
mœurs , que de le faire rire de tous 
fcs refpeâs. • Ainfî , je conclus que 
je n'enverrois chez perfonne, & 
que je dirois que cela n^étoit pas 
néceflaire. 

: Cétoit bien mal conclure 5 j'en 
conviens, & je le fentois ; mais, ne 
Içavez-vous pas, que notre ame efl 
encore plus fuperbe que vertueu- 
fë , plus glorieufe qu'honnête , & 
par confequent plus délicate fur. 
îes intérêts de fa vanité , que fur 
ceux de fon véritable honneun 

Attendez , pourtant ; ne vous al- 
hrmez pas. Ce parti que j'avois 
pris , je ne le fuivis point ; car, dans 
l'agitation qu'il me caufoit à moi- 
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iTiême ) il me vint iiibitement une 
autre penfée. 

Je trouvai un expédient , dont ma 
miferable vanité fut contente , par^ 
ce qu'il ne prenoit rien fur elle, & 
qu'il n'alïligeoit que mon cœur ; 
mais, qu'importe que notre cœur 
fouffre, pourvu que notre vanité 
foit fervie ? Ne fe pafle-t-on pas de 
tout) & de repos, & de plailirs , & 
d'honneur même , & quelquefois de 
la vie, pour avoir la paix avec elle? 

* Or, cet expédient dont je vous 
parle, ce fut de vouloir abfolu- 

, ment m'en retourner. 
: Qiioi! quitter fî-tôt Val ville ? me 
direz- vous. Oui , j'eus l,e courage 
de m'y réfoudre , de m'arracher à 
une fituation que je voyois remplie 
de mille inflans délicieux , fi je la 
prolongeois, 

• Val ville m'aimoît, il nje me l'à- 
voit pas encore dit, & il auroit eii 

' le tems de me le dire. Je l'aimois , 
il l'ignoroit, du moins je Ip croyois^ 
& jen'aurois pas manqué de le lui 
apprendre. C 3 U 
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Il auroit donc eu le pl^Iîr de 
xne voir fenfible, moi celui de 
montrer que je Tétois, & tous deux 
celui de Têtre enfemble. 

Que de douceurs contenues dans 
ce que . je vous dîs-là ) Madame ! 
L^amour peut en avoir de plus foU 
les: peut-être n^en a-t'il point de 
plus touchantes 3 ni qui aillent ii 
droit & ii nettement au cœur 5 ni 
dont ce cœur joùiiTe avec moins de 
diftraâion y avec tant de connoiiTan* 
ce &; de lumières , ni qu^il partage 
moins avec b trouble des fens ; 
il les voit, il les compte , il en dé- 
mêle diftinétement tout le charme: 
&3 cependant) je les facrifiois. 
. Au refte, tout ce qui me vint 
alors dans refprit là-deflus, quoi*» 
que long à dire, n^eft qu'un inflant 
à être penfé, 

. Ne vous inquiétez point, Made- 
jnoifelle, médit Valville: donnez 
votre adrefle, on partira fur le 
champ, 

Et c'ctoit en me prenant la main ^ 

qu'il 



-»»i 
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qu'ail )ne parloit tînii) d^un aîr teo« 
are & preflant 

Je ne comprens pas comment 
fy réfiftai. Faites -y attention ^ 
ajoute ^t^ii en infîilant Vous n^ê^ 
tes ^int en état de vous en aller 
li-tôt; U eft tard: dînez ici; vous 
partirez enfuite. Pourquoi héfî« 
ter ? Vous n'avez rien à vous repro* 
cher en refhnt: on ne fçauroit y 
trouver à redire; votre accident 
vous y force. Allons ^ qu'on tious 
ferve. 

Non, Monfieur, hiidis-je; per^ 
mettez que je me retire: on ne 
peut être plus fenfîble à vos hon*^ 
nêtetéS) que je. le fuis ; mais, je ne 
veux pas en abufer* Je ne demdure 
pas loin d'ici : je me fens beaucoup 
mieux ; & je vous demande en grâce 
que je m'en aille. 

Mais, me dit Val ville, quel eft 
Je motif de votre répugnance là- 
^eflus, danti une conjonéture auHl 
naturelle, aufli innocente, que Peft 
celle-ci? De répugnance > je vojfi 

C 4, affure 
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affure que je n'en ai point, répôn* 
dis-je: Scfaurois grand tort; mais';^ 
il fera plus féant d'être chez moi» 
puifque je puis m'y rendre avec une! 
voiture. Quoi ! partir fi-tôt » me dit- 
il en jettant fur moi le plus doux 
de tous les regards ? Il le faut bien5 
repris-je, en baiflant les yeux d'un 
air trille , (ce qui valoit bien le re- 
garder moi-même:) & comme les 
cœurs s'entendent , apparemment 
iqu'il fentit ce qui le palFoit dans le 
mien ; car, il reprit ma main , qu'il 
taifa avec une naïveté de paffion 
il vive & fî rapide, qu'en me di^ 
fant mille fois , Je vous aime , il me 
l'auroit dit moins ii^telligiblemenÇ 
qu'il ne fit alors. 

Il n'y a voit plus moyen de s'y 
méprendre : voilà qui étoît fini. 
Cétoit un Amant, que je voyoisril 
fe montroit àfvifage découvert; & 
je ne pouvois, avec mes petites 
diflîmulations , parer l'évidence de 
fon amour. Il ne reftoit plus qu'à 
fçavoir ce que j'en penfbis> & je 

crois 
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crois qu'ail dût être content de moi: 
)e demeurai étourdie, muette, & 
confufè y ce qui étoit ligne que f é^ 
tois charmée. Car , avec un homme 
qui nous eft indiffèrent , ou qui nous 
déplaît, on en e(l quitte à meilleur 

' marché*, il ne nous met pas dans ce 
defordre-là; on voit mieux ce qu'oit 
fait avec lui ; & c'efl ordinairement 
parce qu'on aime , qu'on eft trou- 
blée en pareil cas. 

Je l'étois tant , que la main me 
trembloit dans celle de Valville , 
que je ne faifois aucun effort pour 
la retirer , & que )e la lui laifTois 
par je ne fçai quel attrait, qui me 
4onnoit une inaâion tendre &i ti- 
mide. A la fin , pourtant , je pronon- 
içai quelques mots, qui ne mettoient 
ordre à rien ; de ces mots , qui ' di- 
minuent la confufion qu'on a de fe 
taire , qui tiennent la pdace de quel- 
que chofe qu'on ne dit pas, & 
qu'on devToit dire. Eh bien! Mon- 
lîeur, Eh bien! Qii'eft-ce que cela 

• fignifie?, Voilà tout ce que je pus 
. , C y tirer 
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tirer de moi: encore y mêlai*^|e un 
foupir, qui en ôcoit le peu de force 
que \y avoia peut-être mis. 

Je me retrouvai pourtant: lapré^ 
{eoce d^efprit me revint ; & la va« 
peur de ces mouvemens ^ qui me te^ 
noient comme enchantée ^ fe dilTi* 
pa« Je ièntis qu'il n'étoit pas décent 
de mettre tant de foiblefie dant 
cette Ctuation'Ià> ni d'avoir Tame 
li entreprife ; & je tâchai de corri-* 
ger cela par une aâion de cou- 
rage. 

Vous n^ fonge* pas! Finiflèx 
donc 3 Mojifieur) dis-je àValvillei 
en retirant ma main avec aAei: de 
force 9 & d'un ton qui marquoit 
encore 5 que je revenois de loin ^ 
fuppofé qu'il fût lui-même en état 
d'^ voir ii clair ; car, il avoit eu des 
mouvemens auili-bien que mou 
Mais, je crois qu'il vit tout : il n'é« 
toit pas fi neuf en amour > que je 
l'étoîs ; & y dans ceâ momens-là ^ ja«. 
mais la tête ne totirne à ceu± qui 
ont un peu d'expérience p$rdever$ 

eiix: 
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eux: vous les remuez ^ mais vous nç 
les étourdilTez point ; ils confer vent 
toujours le jugement : il n^y a que les 
noviceS) qui le perdent £t puis dans 
.quel danger n^eft-on pas 5 quand on 
tombé.^n de certaines mains ; quand 

' on n^a pour tout guide qu'un Amant 
qui vous aime trop mal pour vous 
mener bien ? 

. Four* moi 3 je ne courois alon 
aucun riique avec Valville. jV 
voue que je fus troublée ^ mais à 
un degré qui étonna ma raifon > & 
qui ne me Tôta pas ; & cela dura fî 

« peu^qu^on n'auroit pu en abufendu 
moins je me Timagine-Car, au fonds ^ 
tous ces étonn^fUisna de raifon ne 
valent rien non plus; on n'y eft 
point en fureté ; il s^y paiTe toujours 
un intervalle de tems où Ton a be- 
foin d'être traitée doucement ; le 
refpeâ de celui avec qui vous êtes 
vous fait grand bien. 

Quant à Valville 3 je n'eus rien à 
lui Reprocher là • delTus ; auiTi lui 

»vois<*je infpiré des fentimeos* ^ U 

n'é- 
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^D^étoit pas amoureux : il étoit téâ^ 
dre; façon d^être épriS) qui ^ au corn* 
mencement d^une pafllon, rend le 
cœur honnête y qui lui donne des 
mœurs , & rattache au plaifir déli- 
cat d^aimer & de reipeâer timide^ 
ment ce qu^il aime. > 

Voilà de quoi d'abord s'occupe 
un cœur tendre ; à parer l'objet dé 
fon amour de toute la dignité ima- 
ginable ; & il n'eil pas dupe. Il y û 
plus de charmes à cela qu'on ne 
penfe ; il y perdroit à ne s'y pas te* 
nir : & vous 5 Madame 9 vous y ga- 
gnerîés, fi je n'étois pas fi babil- ^ 
larde. 

$im|re2 donc 9 me diriés-vous 
volontiers ; & c'eft ce que je difois 
à Valville avec un férieux encore al- 
téré d'émotion. En vérité. Mon- 
fieur 5 vous me furprenez 5 ajoutai-je: 
vous voyez bien vous-même, que j'ai 
raifon de vouloir m'en aller 5 & qu'il 
faut que je parce. 

Oui, Mademoifelle 5 vous allez 
partir, me répondit-il triftement; ' 
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& levais donner mes ordrça pour 
cela , puîfque vous ne pouvez-vous 
IbulFrir ici^ & qu^apparamment je 
vous y déplais moi-même 5 à caufè 
du mouvement qui vient de m'^é- 
chaper: car 3 il eft vrai que je vous 
^ime> & que j^employerois à vous ^ 
lô dire tous les momens que nous 
pafferions enfemble , & tout le tems . 
de ma vie ^ ii je np vous quittois 
pas. 

£t y quand ce difcours y qu^il me te^ 
noit) auroit duré tout le tems de 
la mienne 9 il me femble qu'il ne 
m^auroit pas ennuyé non plus; tant 
*Ja joye 5 dont il me pénétroit , étoit 
douce) ilateufe, & pourtant em-> 
barraflante^ car je fentois qu'acné 
me gagnoit. Je ne voulois pas que 
Val ville la vît, & je ne fçavois quel 
air prendre pour la mettre à cou- 
vert de fes ye.ux. 

D'ailleurs, ce qu'il m'avoit dit, 

demandoit une rçponfe : ce n'étoit 

pas à ma joye à la faire, & je nV 

•vQis que ma joye dans Tçlprit; de- 

fortç 
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forte que je me taifois les yeux bai& 
fés. 

' Vous ne répondez rien , me dit 
Valville : partirex-vous fans me dire 
un mot ? Mon aâion mVt^elle ren- 
du fi defagréable? Vous a-t^elleoi^ 
fenfée fans retour > 

Et remarquez, que, pendant ce di{^ 
cours 5 il avançoit fà main pour ra- 
voir la mienne 5 que je lui lai/fois 
prendre, & qu^il baifoit encore en 
me demandant pardon de Tavoir 
bâifée ; & ce qui eft de, plaifant, 
cVft que je trouvoîs la réparation 
fort bonne , & que je La recevois- de 
la meilleure foi du monde, fans mV 
percevoir qu^elle n^étoît qu^une ré- 
pétition de la faute : je crois même 
que nous ne nous en apperçûmes ni 
\\m ni Tautre ; & , entre deux per- 
fonnés qui s'*aîment> ce font-Ià de 
ces fimplicités de Sentiment, que 
peut-être Pefprit remarqueroit bien 
un peu s^il vouloit, mais qu^il laifTe 
bonnement pafler an profit du cœur. 

Ne me direz- vous rien? me di- 

foit 
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{bit donc Valville. Aurai-je le cha* 
grm db croire que vousi me haïfiex ? 
Un petit foupir naïf précéda ma 
réponfe , ou plutôt la commença; 
>Ion> Moniieur» je ne vous hais 
pas y lui dis-}e : vous ne m^avez pas 

^ donné lieu de vous haïr; il s^en 
faut bien. £b> que penfez- vous donc 
de moi ? reprit-il avec kvL Je vous 
aï dit que je vous aime : comment 
regardez^vous mon amour ^ £tes^ 
vous fâchée cpie je vous en parle > 

Que voulez^vous que je réponde 
à cette queftion ? lui dis^je. Je ne 

^ fçai pas ce que c^eft que Pamour ^ 

^Monfîeur; jerpenfe feulement 3 que 
TOUS êtes un fort honnête homme i 
que je vous ai beaucoup dbbliga^ 
tion 9 & que je n^oubUerai jamais 
ce que vous avez fait pour moi 
dans cette occafion^K 

Voiis ne Toublierez jamais ^ s'*é« 
cria*x**il, Eii comment fçaurai-je 
que vous voudrez bien vous reflbu^ 
venir de moi , fi j^ai le malheur de 

^ ne vous phis voir> MademDifelle^ 

.Ne 
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-Ne m'^expofcz point à vous perdre 
pour toujours ; & , s^il eil vrai que 
vous n'ayés point d^averfion pour 
moi > ne m'ôtez pas les moyens de 
vous parler quelquefois > & d^ef^ 
fayer 11 ma tendrefle ne pourra 
vous toucher un jour. Je ne vourf ^ 
ai vue aujourdliui que par un coup 
de hazard: où vous retrou verai-)e > 
il vous me laiiTez ignorer qui vous 
^es ? Je vous chercherois inutilet 
ment, J^en conviens , lui dis-je^ 
avec une fi-anchife^ qui alla plus 
vite que ma penfée , & qui fem* 
bloit nous plaindre tous deux. H6 
bien 3 Mademoifelle 5 ajoûta*t-il ^ ^ 
«n approchant encore fa bouche 
de ma main ; (car nous ne prenions 
plus garde à cette minutie-là ; elle 
nous étoit devenue familière ; & 
voilà comme tout paffeen amour.) 
Hé bien ^ nommez-moi^ de grâce, 
lesperfonnes à qui vous apparteiiez : 
inftruifez-moi de ce qu'il faut faire 
pour être connu d'elles ; donnez- 
moi cette confplation avant qiie > 
de.partir, A 



i)E Marianne. 

. A peine .achevoit-il de parler ^ 
qu^un Laquais entra: Qu^on met- 
te les 'chevaux au.caroiTes pour re-^ 
conduire Mademoifelle ^ lui dit 
Valville > en ft r^ournant de foh 

. côté. 

" / Cet ordres que je n^avois point 
prévu 3 me fit frémir : il rom- 
poit toutes, mes mefureS) & rejet-^ 
toit ma vanité dans toutes fes an- 
goiffes. 

. Ce n'^étoit point le Carolfe de 
y al ville qu'il me falloit. La petite 
Lingère n'échappoit point par- là 

^ ^ raffront d'être connue. J'ayoi» 
çompiiis 3 qu'on m'en verroit cher- 
cher une voiture, j je comptois m'y 
mettre toute feule y en être quitte 
pour djjre y meneZrmoi danS; tpll^ 
rue ; & 5 à l'abri de tcpute confufiony. 
f egagner ainfî cette fàçheufe Bou-^ 
lique^ qui m'avoit coûté tant da 
peines d'efpit 5 & ^qnt je ne pou- 
y ois plus faire un fecret, fi je m'ent 
retournois dans l'Equipage de Vaf-; 

' fille. Qr 9 il n^auroit pas oublié dc^ 
i. II. Part, D de- 
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dôdafiRJler-ài fès gens> où Taveît* 
Ycftigrteriéfe? Et il« n^aqroient pas 
ni'anqfué^de lui diîê 5 à une Bouti- 
que* • r 

Encoran^eut^Ge* été-là que demi- 
mal ) puifque je n^aurois pas- été 
préfëftté au rapport 5 & que je n^en 
aiiroîs ibugï que ^ de loin. Mais > 
vous ^ allez voir que la Poïitèfle de 
V^al ville nie! d^iioit à une hoiite 
bien plus complctte. 
' ^l*4riïï&ine ^ne dî9fe % Mâdenioi- 
feUéfViriief dit-iltdut de fuiSe, quand - 
W iiatjuàis' fiit^-foftî: Céft dé vonà 
i^coûdiiirë- rnOF-fiiême > avec li 
fôriifte^què VOUS -avez vu î>ar64lrè. 
<!^îf^èn ditës-vôb»; Madémoifelle > 
II m&' femble i que c'eft unô atten- 
tion' nécéffaîré de ma part ^ après 
ce^i vous éil arrivé* Jecpoîs inê-^ 
me qu'ail y attf ok de rimpôlifêfle à 
m'^en dîj^enfen C?eft une réfléxioii 
qtiejte'ràiâ^ &; qui mê tient fort à 
^rppoâ. Et ffiôi> ; je la troùvois 
tuante;* , * r. . 

Èh\ Monfîeitfl m'écriai^é^/qutf 
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me prbpofez- vous rJàjï. Moi !. m'en 
retournât. dans.iVKror'Cârofle an 
logis , & ty arriver vav.ec vous l avec 
lin ' homme de^ \tocre/ â^e ! Noa^ 
MonlîejLiiç , .je li'iùraiqjaâ^ cette,; Um^ 

^ priKierjc^à ;. iêJGieLrifen pr^fér4 
ve- riVous^ fen^er^ pas £ ce qu'on 
en rdifoitid tout/âftlpkîn ^ piéâii 
ans ;c & iii[; oa >^à coupas me^ cher^ 
cher'iJune-inigjtùreiVi j^û^ eocarfq 
niieuxLm'^ ^Iktà'^rpieù cUezi moiy 
&^m'^r:ti^nerucqmsn£uJQ poprraii^' 
que^'acoïpter'TO? offre&i { ^ { 
^ Ce ;dirQobrB': iSie^ a&iii&oi^^^ 

« de l'eplSfUé ;' aulUion^^êdc pbnit^i) 
outré. . .; .: 

; AlteMiov iiadBÀQHëlle ) s'^éctia- 
t-il; k fflBotouifLjKep^ douleur ^.ica 
fô levkic;çî'aupréç dCi mon Je votrf 
enteïids.ûVi}us^*nè ?uoù1qz pliï^x)up 
je -vclflsf -Eôvo^eî: 'faiaque je fçia^chîo 
où vôiiS'Wiprôhdreji'c^r ,' de »ro^ait-t 

guôfkdra(nte4a&^Oit^iiv^9 dives-» 
TÔttSi,' dë^cpqir^i^diutfraitdire:, >i^ 
n^'y 1 pia3<4^appanfncenqif elle ibitla 
' moQ£4e9^ refii8:^lJ^i3ii&.vo 

V D 3 fez 



fez' en* tombant) vous êtes k mat 
porte, je m^y trouve, vous avez 
befoin de fecours 5 miUe gens font 
témoins de votre accident, vous 
ne fçanriez vous foôtenir ^ fe vous 
fais porter che^ moi, de-'là p vous 
ramené chez vous ; il n^y a rien de 
iilîmple, vous le fentez bien ,^ mais 
rien . en nmne tems qui j&e, mît 
plus, oaturellemept à pOTtée jd^êtrei 
connu dé ' ^05 parens ; & )e vois 
^ienque c^eâ à. quoi vous ne voi^ 
lez pas que jô parvîennei.^ Vou» 
âvèzr vos raifofls y fens doute; ou je 
tous dépiaié^îou vous êtes préve^ 
nue. 

-^ £r, Ik-defTùs, lans itiè donner le 
tems de lui ràpcmàfty outré du li-^ 
tence morne que favois gardé jut 
quesrlà,&, dans Tamertume ck fon 
chagrin , ayant Pair content d^étre 
privé de ce qu^il étoit au defefpoir 
de perdre ; il part> s^avanee yçfs la 
|K>rte de la Salle ^ & appelle impé^ 
tueufement un laquais, quîjascouiti^ 
Qp^ôai aille chercher, use .divfe.^ 
\.^i ' L- vi lui 



loi dit-il : & fî on n^en trouve pas^ 
qu^on amené un carofle; Made^ 
moiièUe ne veut pas du mien. 

£cpui8,Tevenantàmoi:Soyez en 
repos 5 ajouta-t'ih vous allez, a voit: 
ce que vous ibuhaitez ^ Mademoi^ 

^ feile* U n Y a plus rien à craindre : 
& vous, & vos parens , me ferez éter^ 
neUement inconnus , à moins que 
vous ne me diiîez votre nom; &;je 
jie penfe pas que vous en ayés en^ 
irie. 

A cela, nulle réponfe encore de 
ma part; je n'^étois plus en état de 

^ parler: En revanche, devinez ce. que 
)e faifois. Madame? Excédée dd 
peines, de foupirsj de réflexions^ 
je pleurois la tête baiffée. Vous 
pleuriez? Oui, favois les yeux rem^^ 
plis de larmes^ Vous eo êtes fur^ 
prife : mais , mettez* vous bien au fait 
de ma fîtuation,l& vous verrez dans 
quel épuifement de , courage je de* 
vois tomber. 

Que n'avois-je pas IbulFert der 

* puis une demie-heure! Comptoos 

. '., . D 3 rocsî 



jnjes iJétrefleB:/'trne vanSté ÎTijé^oh* 
bté^qûi ae t<2Duh)itipointijdeîMadab[ie 
Dutour,. ni ijiarxpûféqueiit Squè je 
fiifle Lingére;:Aitte/pad^ur. gémiC- 
fente de la iigure d^Avaftturieçe que 
faliois faire, fijé.nfe m^entenoispas 
à être^iiUe:de.iiautiii3ae;'iin amout ' 
deffefperé, àqwoi: que;)e me^détermi^ 
nafleià-deflîis r^carînne filte de mon 
état 5 ' me difoiç-je.v ne^ poavoit pas 
conferver la tendfdle^de Valville, 
ni une fille fulpeûe mériter qu'il 
rbimàt. :.:« /; ^ . '. 

- A:quoi donc me refôodre J k . m^ 
ailefjfur lé'dhi^ph:AmtQ:^sffiiâion 
pour mon cœùt^vqiii ïd trcaivoit fî 
him îde Pentrétien' (le' Vài ville- • * 

:Ei! voyexîqiieulêt différentes 'mor- 
tification s iiaUiit fôlhi^réAtir^pefer) 
efïayer^ ûir a^oiiiaeié, /pour en com- 
parer- lœ- douleurs, : & içavoir k Ja- 
queUe^edann^rois la trifte préfé^ 
rencelÊncôre^: à quoi m'^avoit-il 
fervi d'^opterde m'être enfin fi^xéek 
la'--' douleur de; quitter '.Valville ? 
M'en étoit-il moins diiBcilç' de lui 

c refter 
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refter inconnue 5 . comme ^c^étoit 
mon deiTein ^ Non > yrayemçQt ; car^ 
il m'olFrbit fon caroffe y il vouloir 
me reconduire : enfuite 9 il Te re^ 
trancbolt à fçavoir mon: nom > qutil 
n^étoit pas naturel de lui cacher ^ 
mais que je ne* pouvoia pas lui . dire^ 
puifque je ne; Ib .^içayoîs pas; nioi- 
même^àmoins/que je^ne priiTe ce^ 
lui de* Marianne ;.).&> .prendre ce 
nom-là ,. c'était prefque^ déclarer 
Madame Dutour & fa boutique « 
ou faire' fôupçonner <)uelque chofe 
d'approcliant, _ ! . 

A quoi donc en étois^je réduite \ 
•A quitter brufquemeûc YalyJH* 
fans aucun meiiagement de polir 
tefle & de reconncMiTànce ; ai me 
feparer de lui comme d'un homine 
•avec qui je voplws'; rompre i lui 
qui m'aimôit) lui que je regrettois<, 
iui qiii TO^pprenoit que favDiSiUfi 
cœur; (car ori ne le fcnt/que du joiir 
'OÙ Ton r aime I & )ugez combien 
CQ cœur eft remué 4c ia , première 
*Je<jon d'amour qu'il reçoit! ) enfin, 

D 4. lui 
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lui que fe facrifiois à une VHnité 
haïflable, que )e condamnois inté« 
îrieuremenÈ mo^même , qui me pa^ 
roiiToit ridicule , & qui 5 malgré tout 
le tourment quelle me caufoit y ne 
me laiiToit pas feulement la confoi^ 
lation de me trouver à plaindre ! 

£n vérité ^ Madame 3 avec une 
tête de quinze ou^feize ans j avois^* 
je tort de fuccomber , de perdre tout 
courage 9 & d^être abbatue jufqu^aux 
iara^esî 

Je pleurai donc ; & il n'y avoit 
peut-être pas de meilleiïr expédient 
pour me tirer d^affaire, que de pleu- 
rer > & de laiJQTer tout là. Notre ame 
içait bien ce qu^elie fait , ou dû 
moins' fon iniUnâle fçait bien pour 
elle- 

Vous croyez que mon décour 
Mgement eftm^l entendu , qu^il ne 
peut tourner qu'à ma confufion ; 
& c'eft le contraire. Jl va remédier 
à tout ; car , premièrement y il me 
ibulagea ^ il me mit à mon aife 3 il 
ma vanité > il me défit de 

cet 
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cet ôrgaeilleiu: effroi que f avoi$ 
d'être connue de Valville. Voilà déj* 
bien du repos pour moi : voici d^au-n 
très avantages. 

Ceft que cet abattement) & oesr. 
pleurs 5 me donnerqit aux yeux dej 
ce jeune homme je. ne fçai quel 
air de dignité romaoefque, qui lui 
en impoUi , qui corrigea d^avance 
la médiocrité de mon état ^ qui diA 
pofa Valville à Paprendre fans en 
être icandalifé : car , vous fëntei^ 
bien que tout ceci ne fçauroit de^ 
meurer.fans quelque petit éclair*^ 
ciflement ; mais ^ n^eli foyçz point 
en peine ^ & laiÂez faire aux pleurs 
que je répands : ils viennent d'an-; 
noblir Marianne dans Timagina^ 
tion de fon Amant ; ils font foi 
d'une liercé de cœur^ qui empê*^ 
chera bien qu'il ne la déciaigne. 

£t 3 dans le fond y oblervons unQ 
.choie. Etre jeune & belle , ignorer 
fa nailFance ^ & ne l'ignorer quç 
par uti coup de malheur y rougir & 
• jbupirer en illpftre. infortunée df 
.,-j P j ' liiu 
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FbnmHiation OÙ cela vous laifle; 
fiif^ivois afi^ire à PAmoor > lui qui 
cÀ tendre 6c:galant) ^ui fe plaît à 
honorer ce qu'il aime; "voilà pour 
tut paraître donnante &^ réfpeôa* 
ble^ <]ans.:qiièlieiiltuation & avec 
^uqI aii\aSs de circonftândes /je von.-* 
droisjnVrffrrf-à luû *•, ^ 

Il y a ide certaines infortunes 3 
qui" eiifibelUnient la beauté même) 
qui lui prêtent dé ' la naajefté. Vouf 
aveSL alors V avec ^ vos grâces '^^ celles 
que votre Hifl»ire 5 faite' cotons un 
Roman jvogs donne encore. :Et) ne 
vous , emtjaà-aflei pfïs d'ignorer cô 
que vous êtes née rlaifffZitravail- 

Jer les thimeres dé l'Amour là-def^ 

• . * 

fus; elles fçauront bien vous faite 
un rangdiftingfté5''& tirer. bon par.;* 
ti des^ ténèbres jqiii cacbeTcmt vvoti'e 
nailTance. Si une femme pouvoit 
êtréprife pour, une 'Divinité > ce fe- 
roit en pareil cas, que fori Amant Ten 
croiroitune, ' ' 

A la vérité 5 il ne- faut pas s^atten^ 
dre que cela ^ dure ; ce 4bnt4^ de 

çea 
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praltt) i.qu& sleixrecoQh^davçc les 
ainourenfea l&li€& i|uil "v^ > 4ir par 

;; .Et mdi ,: ;e ; retoùrneftoujotti» aux 
Béâé(xitiii9i5 &.)e^vaa»;a!v:ercis-queje 
ne mis lei ^prodiierai 'phis ; vous 
tôycaifaien , qnerje n'yigagnè rien^ 
& qwc^e/uis incoirigibléx airifî^tâ* 
ehons toutes deir^dern^y plus prem 
ère garde. . 

j Jai ladJÛTé Valville : dèfefpéré^de 
ce que je vouteis partinfans me fei* 
re connoîtrè; mais 5 les pleurs /(jqUI 
me vit répandre le calmerehctaut 
d^un coup. Je h^ai jamais rien vu^ ni 
de fi doux, ni de! Il fendre , quece 
qui fe peignit alors fur-fa phylîono^ 
mie : & 5 ed eiFet , mesplears ne con- 
cluaient , rien de fàcheax pour hiij 
ils n^annonçoient) ni liaine, ni in-^ 
différence, ils^ ne pouvoîent iigrii^ 
j&er que de rembarras. i 

Hé, quoi! Maderaoifelle, voué 
pleurez? me dit-il, eh venant fe jet* 
ter à mes gencMu:^ avec un amour ^ 
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où Ton démêloit déjà |e ne fçai qnd 
tranfport d^efperance : vous pleu- 
rez ^ £li( queLeft donc.lc motif de 
vos larmes i Vous ai-je dit quelque 
choie qui vous chagrine.^ Parlez, je 
vous en conjure* D'^où vient que je 
vous vois dans cet état-là^ ajouta* 
t-il y en me prenant une main qu^il 
accabloit de carefles, & que )e ne 
retirais pas 5 mais que dans ma con-^ 
flernation je femblois lui. abandon^ 
ner avec décence , & comme à un 
homme dont le bon coeur, & non^ 
pas Pamour, obtenoit demoi c^te 
nonchalance-là» 

Répondez-moi, s'écrioit-il. A-^ 
vez-vous d'autres fiijets de triftefle l 
Et pourriez- vous hefîter d'ouvrir 
votre cœur à qui vous a donné tout 
le fien, à qui vous jure qu'il fera 
toujours à vous , à qui vous aime 
plus que fa vie , à qui voys aime au- 
tant que vous méritez d'hêtre aimée^. 
Eft-ce.qu^on peut voir vos larmes 
fans fouhaiter de vous fecourir? Et 
yous eftril permis de m'en |)cnétrAc 
hj fans 
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(ans vouloir rien faire^de r^téndrif^ 
fement ou elles me jettent ? Parlez : 
quel ferviee faut-il vous rendre ? Je- 
compta que vous ne vous en ires^ 
pas iî-tôfc . 

/ Il faudroit donc envoyer che*. 
Madame Dutour) lui dis'^jé naïve^ 
ment alors ^ comme entraînée moi<* 
même p»r le torrent de fa tendrelF^ 
^ de la mienne< . 
• Et Ja voilà enfin, déclarée 5 cettes 
Madanje DSutour fi terrible > & Gt 
boutique ,& Ion enfçigne (car tout 
cela étolt comprise dans fbn nom ;) 

^ ^ la voilà déclarée, fans que j^y hé- 
iitafle : te ne m^apperçûs pas que 
j?en parWs- 

Chez Madame Dutour ! Une Mar*) 
qhande dç linge l Bé , je la connois^ 
^it ValviUe. Ccft donc elle, qui au- 
ra foid*d>.aUer chez vous avertir oà) 
vous êtes } Mais, de la part de qui 
lui dira-t-on qu'on vient ? 
- A cette queftion, ma naïve- 
té m'abandonna , je me retrou*- 

* T«i jglQrÂBufe & çQnfufe> & je re-i 
1 ^ ' tombai 
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tombai dans- tous* mes*^ «Abairas^ 
■• &,en effet,y-tfvoit«il rieh'de ft 
piquant' que (5è qo"*il 'tti''aFrivôi6!'Je 
viens i'de:. nonttflef Madïttfô Du- 
tour, je crois par-là avoir tiout'tfit^ 
& '(]fuei Vahitte ^ft à peu près au 
fôt. Point dû toiit ; il fô trouve qu*ii 
fàmreiEoniniioflt^j qiïè j^V-énfuis^ 
pà8^qi»kt@,''que jè^-âè'lili' ai^ rieti' ap 
pris 5 & qu'au heu dfe'Corapféiïdre, 
que 'jet ri'envtiyô; chez elte-, ^ que 
parco que' f y •■dettièùi'é i, il' entend- 

fèuîgment' ^Uf; ikm ' dèffëiâ' eft de 
liehaf^efF' d'iûleb dilbe à'm^-pin'êh» 
oè pMs. Çêft^àtdtfés ^plîit k ptènd» , 
poUf fliîi Gô{nmi0K(riifait^i c^ôft-lk 
toute la relation qu'il imag^d'etitre- 
^Q^iTmou ':'.""■' 

c Et d'où" vient 'cela? ■ Ceft- que- 
f^i-'ii peu Ta» ^d'ùne^ Marianne ; 



cîVftique Blés gfaèés, &-Hia phyfio- 




peftféP que-je .piiiffe appartenir, ^ de 
près ou d^é loiïï, aane Madame^ Du- 
tour} < qu^apparemmeat it-ïi(P^^ 



tifeà 



ra «pie fè Idjçe.cheKeM, âcqcié 
je fuiS' fa- fille dô 1>dutii|)ie y <}iid 
qudnd je fe lui aurfti dit ^ & peut^ 
être* r^eté ) dans ie» termes lâs ^loi 
fîmples, les plus- natutels,' & les 

^ plus claii*;- • 

Oh! Vdyesicbmbièiï'iï fera fiii* 
pri8;&-ii ttvDi,()ui ptévtoisifafiirprit 
& , j&neidois pas fi^mit plus 4|ud 
jamaiâ dé la lui dotmeH!' 

[e iieré^ïondois donc rien ; mais^ 
: ftiêlc^c'à'rticm'iilaice un air- do 
confcrfiori' iij mstçnihy qa^k la firi 
ValvillejeflifBVït ce'qi.ij5 jç n'avipk 

, pas le (xiaïiige dô iiii dire. 

Qito^! MKdèmdiféflè :' e&. - ce que 

vou&lû||i&t' chôsK MbdBi»e Dôtouf^) 

Oâi , Monrieiir v lui répoiidisf- je 

d\in t&n vraiement humilié. Je ûd 

fiiis pourtant pas Stité^ pour ètrû 

chez dte;r rmis, led pkis graàdd 

Bialheurd du itidnde m*y réduifetiK 

Voilà donc ce que fignifioient viô8 

pleurs ? rae répondit-iî, en rae f&t^ 

rant 4a main avec nn «ttendrilïe* 

' nent qui avoit qaelqae chc^ as i 

hoa» 
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honnête, pour moi, de fi reipec* 
tiiètuç) qpe c'étoit comme une ré- 
paration des in|ures que me faîfoic 
k fort Voyez fi mes pleurs m'a- 
Kcierit bien fer vie. . 

L^Article, fur lequel nous en é-* 
tiotis ^ alloit fâhs doute donner mâ- 
tine à une .longue converiàtioa 
fntre nous>.5 quand on ouvrît avec 
grand bruit;!» porte de la falie 3 & 
que nous vîmes entrer une Dame 
utenée , devioei par qui ? par Mon- 
fièiip de Clinji^;^ qui, pour jMPemier 
oM^it^apperçut Marianne en facei 
à demi couchie flir un lit de repos f 
les yeux mojLîillés de larmes , & tê- 
te à tête avec un fenne homme^ dont 
k pofture tendre. & foulpire me* 
noit à croire 5 que fon . wtretiea 
rouloit fijr Pamour y & qtfil me di- 
roit> Je vùus adon\ car, vous fça^ 
yez, qu'il étoit à mes genoux : &^ 
qui plus eil^G^eil que 5 dans ce mo*' 
mentsilavoit la tête baillée fur une^ 
dé mes mains ;- ce qui coQjcliioit 
*ui&, qu'il Ja:bai(Qit.N'eftp|t-cç pas 
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-là un tableau bien àmufant pçw Mon- 
iteur de Climsl? , 
- Je voudrois pquvoir vous expri- 
mer ce qu'il devint Vous dire qu'il 
rougit 3 qu'il perdit toute conte- 
nance , ce n'eft vous rendre que les 
gros traits de Pétat où je le vis/ . 

Figurez- voua un homme ,• dont 
les yeux regardoient tout fans rien 
voir 3 dont les; bras fe remuoient 
toujours fans avoir de gefle > qui ne 
fçavoit quelle attitude donnei^ à Ton 
coJrp? qu'il avoit de trop > ni que 
faire de fonvifage, qu'il ne fçavoit 
fous quel air pjrefenter, poiu: em- 
pêcher qu'on n'y vît fon defordre qui 
alloit s'y peindre^ 

Monfieur dq Oimal étoit lamou*. 
rejax/de moi:- comprene?; ;danc 
combien -il fu<;. jaloux. Amoureux 9: 
& jaloujc! Voila V déjà de quQi(^etret 
bien agité : &; puis y Monfî^ftr . ^9 
Climal étoit un lawx- dévot^jqiH JiïQ 
pou voit avec honneur IftiflferutWftin 
pire^ ni jaloufie^ni^mour.iUp tjQtif- 
* piroient pourç^nt malgré ^\tU.,ejt 

//. Farf. E eut 



«ât ^il)ei^oil èteti , il tii étok 

honteux , il avoif pèM* tju^oii It'^a^ 
>dt^ ^ fed^ f 6£ td^M eeli - en- 
lAiblelui donnoil ^ aô i^^i *^i*è)lë 
i!i<;«rtitiidé 4e ">lktimç«kmi % ibfè > 
^ijlëtd& 5 %&*oii vt)it midux ^^dti 
ne r^li^iiè. Bt^CËft^ell i^a&^ft 
Sout' :'^ tfoitbfo ^dil «&t^& un 
^mAd modf ^iii-fig^t<HS:lèt<)id^ 
è"^ <^iè Valvilte , «n le levant ^ 
i^êct^l à éemi bti^) Ëh ! Ê^eft «boa 
ôfiète.? ■ ■-"'_ ■•■•■■■■: ■ '-•■ • 

Nouvefiè ai^tnëârâddn ^ô fin^ 
^iltt^i^è dans ce èiSt^ «te htiisa»à. 
J3 ti**M6 fait <5aè' rdtt^r «len = kj 

que fapprenois me-^owcmrta'ea* 

)ë IèPre«gap^lH:^-é^ y^ fit latCMitîéity 

^^>plkffk &m <(£^o«M (je- VUvItlèw 
f1âvl)$^«(M<i^à-faJtl-*^ipâ'ê«'è;& tôm» 
ptë^-oêÊt fi'étôk ^a§>âéueè«ut à >«mk 

" -ï *• , « 



Climala QJIe,n« niepprut p^ g'apr' 
ma jeiineffe , &b h tendrj^ pollpV^:fi!l 

Vttlv^Ç.,-- 'i r-.":, • ; • • ; 'r 

Mtwî fleur . : vous ::êteâ !«» ibo«W 

vérité» Je fi -y Qtok pasi- votre ,c<j^f 
iort ^- ftifei^ y 4i^T^"9 ^ yalrille' 

ne répondit qlie par igï^iïriri^b fèptp' 

• ainj*t foufkNÉ uw^j IP^S ^eji^ifr 
vftife gr>ç^ i iSï;^"n..fe3nfjfli<p. ^iïàét:^r/ 

dre»5| ifli^iet d$ ç«lÈiiî quei* preiPr 
dfois 4 par faUottritt ^\ijt iïnlf^ BOîi^r 

homme . gue |e conBpiffQÎs l .,!•..:.; 
.D'tHi; ^«tf$. ç^t^'M .m ,façh?^ 
àHirivqiiçJ fccvi€ilje<^vpis lui faire^ 
. i^oWery qig le fiçi^ pQiff m'y ■ confoiv 

Ê 2 " ' mer; 
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mer ; À comme fon air fouriant né 
régloit rien là-delTus , la maniéré 
dont je le faloai ne fut pas plus déci- 
fivé 5 & fe fentit de Téquivoque où 
il me laiffoit. 

£n un mot y j'en fis trop ^ & pas 
laSïét. ï)ahs la moitié de mon fahit 9 
il fembloit que je le connoiflbis ; 
dans l'autre moitié ^ je ne le con- 
tîoiflbis plus: c'étôit oui, c'^étoit 
non, &: tous les deux manques. 
' Valville remarqua cette façon d'a- 
gir obfcure ; cdr yil me la dit depuis. 
II en fut frappé. 

' 1} faut fçayoif i que > depuis quel- 
cjué tems v, il -fbupçônnoit fon on- 
cle de n'être pas tout ce qu'il vou^ 
loit paroître ; il avoit appris par 
de certains faits à fe défier de fa 
-ReKgion & dèfes Mœurs. Il voyoit 
que j'étois ainisfble 5 que je dêmeuh 
rois che!z: Madame' Dutôûr ^ ^ue 
f avpis beauéoUp pleuré avant que 
^e j'aVouër. Que pouvoit 5 après ce- 
ia^ lignifier cet accueil à double 
fens que je faifôis à M. de Climal, 
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^qui n^avôit pas à fon tour ufo niainh 
tien moins, compofé ni plus clair? Il 
y avoit-fa matière à de fâdieufes 
coiijeâures. 

. J^dublie de vous dire , que je fei- 
gnis de vouloir mu lever, pour fa- 
luer plus décemment. Non , Mad&^ 
moifelle, non) demeurez > me i die 
Vaville ; ne vous levez : poiiit 
Madame vous ^n empêchera fiUè- 
même, quand eUe. fçaura que yous 
vous êtes bleflèe. au piisd.j Pcfiu: 
Monlifiur, ajoutart^ir, en addrelFant 
la parole à fon oncle, je croîs qu'il 
vous en difpenfe , d'autant! plus 
qu'il me paroîtqiie vous vous con- 
noiflez. 

Je ne penfe' pas avoir cet lion- 
neur-lk, répondit fur le cliamp 
Moniîeur de Climal , avec une 
rougeur qui vangeoit la vérité de 
fon effronterie. Eft-ce que Made- 
moîfellè m'auroit vu. queîoue . part ? 
ajouta-it'il , en me regardant d'un 
œil qui me demandoit le fecret* 
Je. ne.fçai, repartis - je d'un toa 

Es moinï 



fçioînsiiardJL^ qus - mes ppiSûdos^^ : nii^Ff 
il i|nb ferabfoifc' «jpc ia ^pbyiîôpor 
|3^Lck l ]N^on&etn^:}iîe r m?^toir :>pas 
inconnue. Cela fe peut,.dit>il MiÛ9^ 

•«Jaifeiter:£fiir,œ'iqu^eîk' .'1^^^ tûiçtr 

: r> Etrce^te : ^refilon r là 5 il k fai? 
Mi- kl foa neveif ^' qui i?e li^i rëponr 
4(1)01 «jfâfii^ jffn)c i^ivok pas ibule? 

ineiit ôBjtecdu ?^^ foià irtcjHiéFiîdfe4^t«^ 
pilait. Ibibn jiSmtrea xhofes; 
:-' ll)^ MonyiIeûE.; âis'«|èii:aîôns 
^ bttr ?liMi;« tçnf e : xonfuCé xj^vé^ fêtais 
p^idderàfoutenir linm^^ dans 
isquel .je VQvojit : ij^ien que -^ Calville 
m^iCCLifoit q'être de moitié 'àv^^s 
ifott • onde. Oifl/p"" Mônfieiw : ■ ç^ft 
«n^cJiûté que jîai farte près*' d^icy^ 
prdqa^au foirtiF de ia ^ef&f &? on 
m^a' portée clan« cette falie ^ p^arceT 
fjueje riepouvois maïchciv ' : •. 
rMa»v 4it ' Ig Dame y il faudrait 
|iu''feaDurs. Si «p'éfôidypa -entorçé j 
pdw eft î coiilîdeMi>le. Etèe r vous 
feule ^ ^f adeiîî(iife|iç î ^ayCfJ^.Tons 
-'•••'• " "\- -^ ' ' ' ' per-ç 
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parSami^weG vou»? jRaa un It^iitu ?i 
Pas une femme? Ntan;» M^daim^ 
i^Qndis^)e y ikhée. dâ l'iipniifeur 
qu'elle tpe faifiOkU & qud K^ l'QprtH 
ehûifiàma figura 9ii£aétmt;cài]rel 
)e ne deaieuraipaâJbmd^ôcLiââ 

'^ bîtih y dit^elle t ^mos ; allocai dbikt 
MoK^eur de Ciioucl àp mtnsiûiaà 
ce t^uorderr xmusLTOBs ifeii(>€inf luftfl 
ilâadofrel di9'^tB:''ttnr moUmeineii 
OfieMe: perféaitiûo;] : v Hbut^ let nonA* 
dti.a)dan)c la^fuccân deini&tanieQ» I 
Car^fûrxêt artiddtlà'^ je n^avxilf paa 
rél^ritiihien ikitj: .6c.c&>qur :nid 
ù&^i d^fitiûcd yCQ iutiComvAt àteéo 
Vtl^illèi i'affrdrft ëffitre raeonduîtb 
àcmc'maUiiçûfeuibbùutiqueu'^i* t 
Cette Dame, qui parloit .âei&im 
jtici dffi kqiiRis v<^t dler^imàjl^i^ 
que 'p. <!evoia .étra:::iulvieyl;.bpfàl 
cette 1^ opinion . fiftueiife dd Jitttob 
état y qu^uroit 4:eUd trouvé^ èi ^84 
rianne. Le beaa dénoitiimi&Mt^ '«S^ 
quelle Marianne Ëncdre ? Uàe ;||^4 
tite friponne s(i Jiaifop avep Mpn^» 

" : ... E 4. fieur 



fieàr t^ iClimal î ieldl^à-dire avec un 
ftaac Hypocrite. . : 

Carvj.quel autteinbm eût pu et 
peretxdi homnfe de bien ? Je vous 
lé; dândiade. Qm ièroits dévoue la 
bônné3>deurdèia vie; lui, quiavoit 
nié de me conmoiti^e, & moi-même 
quilm^ètois f^rêitée là fon impoftore? 
N^aiitois-je pas été mie jolie migno-r 
ne r Avec . mes . igraces ^ fi . Maaaime 
DutctuE l & Tbihoni s^étoient trou-^ 
vées for le pis.de:ileur porte^ com- 
me, elles en avoient !râiontier^là cou- 
tume ly'. i & nous ^ctiïènt dit : : Ah ! 
c^eft "donc voui ,, Monfieur > Eh ! 
d-oiljrvenez-vDUB Marianne? com- 
me aflurément elles n -y auraient pas 

v.GÎî! voilà ce jqifli de voit me faire 
ti^emblçr y & non ipas ma boutique ; ' 
c^éù^ït^h le yéritàble opprobre qui 
méfitoit mon attention, f e ne. Pap- 
pérços pourtant /que le dernier; & 
cela eft dans Tordre. On va d^abord 
au jïlus preffé ; & le.plus preJTé pour 
"' ^ i :. • nous > 
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nous 3 c'^efl nous même » c^eft-à-difre 
notre orgueil : car > notre orgueil & 
nous cen^eilqVun,«aaîlieuquenoi£^ 
& notre vertu, c'eft jdôux. N'eût • 
ce paS) Madame^ ; » 

Cette ^ertu, il faujt qu^on noasi 
la donne ; c'efl en partie une afiàicer 
d'acquificion: Cet orgueil, on né 
nous le donne pas : nous Tappor^i 
tons en naiflant, nous Pavons tantf 
qu'on ne fçauroit m)us^l'ôter; &/ 
comme il eil le premier^en date, il 
eft dans Toccafion le premier fervi.» 
C'eft la nature > qui a le pas fur 1^ 
ducation. Comme il y a long- tem»^ 
que je n'ai fait de paiiiè , vous aurez, 
la bonté de vouloir bien que fob-i^ 
ferve encore une chofe que voua 
n'avezpeut-être pas aflex remarquéeu 

Ceft que dans la viei nous fôm«* 
mes pUi$ jaloux de la confîderatioa 
des autres, que de leur eftime,'& 
par confèquent de notte innocen-^ 
ce ; parce que c'eft précifément 
nous que leur confiderafTon diftin* 
* gue,&; que ce^n'eft qu'à<no$ mœura 

E y que 
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J.Ohl noitf.roûitf aimons «ncora 
|ài9.^ue nos mcears. Eftunez meft 
qoidirës tant qu^ii vous plnrs ^ vous 
diroienc tous les hommes ;'. v.oub me 
foezr grâodl -piaiQr , pourvu que 
\saijà m'htmnoticL^ mol qui les ai ^ 
&:qut ne fixis'pas elles ::car>ii voua 
ixar- laiirêz^lk,^ ' il: voua négiijs^ez ma 
p6F£bnne $ je ne rfuis pas content » 
vous .prenezù'^uehe ^ c'ôft comme 
fi: vxius me iloxiniez le iitpeScfbis, 6c 
quQVous mtr^SnSicz^U.nilxàSih 
îsèffaitôs-mpiYivrèd'abord^ & me dU 
ygi^tifkz Bprts\ fi-non,j^y pourvoirai* 
Et : qu'^eft-xe- que cela veut: dire ? 
€%ft que 5 pour parvenir àrêtrehonn 
Boré, je fçaurai bien ccfloD d^être 
Jmnorable ; éc^ en effet ^.c'eft afiez^Ik 
h cliëmin :des honneurs. Qui les 
mérite n'y.awLve guérea^ ]lai,fini. 

. MaRéfléxion n^eft pasmâl'placée} 
Je Tai faite feulement un ^u plus 
Jongue que je iie .croyois^. En re-» 
vanche 5 j'^en ferai quelqu'autre ail-i 
Jeurs qui fera tf op courte. 
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Je nie fçai pas; oomineot nous 
liniisr {èrions édiâpéa Monfietiridis 
Climal & moi 4u péril où nous j^ 
cok cette Daoje^ ten qi&aoc de me 

reçofitittîiîc^ ^ r 

^ ' Akie^Uriijpi) s^exâmptÊr deprè^ 

Çerfoà pdrcol&^ alûnQis>:je pu rèfb- 
fer delà prendre ^13ûltt ccisiàxàt 
^d^cUis. : ii paliffiait ^ & je ne ïét 
-pofKJoif rien'i Tes y^u!^ me difûient^ 
tîrez^txioKxi'flf&jce, les biens luidi^ 
foient) càrezMm'^en tous même ; as 
|iotrê> ôleaoe çomitte/içaii: à ^và^ 
xiiv fèniMéi ^uandii 'entra un )1^ 

^ quais qui djt à Valviite que le tah 
Toffe i' qn^ir a-voit: en vîoyé cberther 
pour ihoi>:étoit ^ la iporte, : • 
Cela noior&uva, £p mon Târtiif^ 
çn fqt fi mlTitré ,. qvC'^ oui même 
abufer de la fécurité oà il' fe trofcp 
voie pwir tors 5 & pofÈer Paiidace 
jufqu^ dire i Mais, il n'y a qu'à reiir 
voyer ce carpfle , il eft inutiie j 
puifque vbilà le mien ; & cela , du 
ton d'un homme qui avoit compté 

* fï^ «leper, .5ç .c^ui A\ifo\t négligé 

de 



:de répondre à la propofition ^ * que 
: parce qu^elle ne faUbit pas la moin- 
dre difficulté* ; 

Je fbnge pourtant , que )e devrois 
rayer Tépithetede Tartufe, que je 
viens de lui donner; car, je i lui ai 
obligation à ce Tartuffe^L Sa mé- " 
4nûire me dokiêtre chère: il devint 
-un bomme de bien pour moL Ceci 
£ûtdit pour Tacquit de ma recon- 
noiîQance, & en réparation du tort 
que la vérité hiftorique pourm lui 
aire encore. Cette vérité a ies droits^ 
quM faut bîéà que Mbhiieur de 
CUmal efluye. i : . , « ^ 

Je compris bien , qu^il s'en fioit 
à moi pour Timpunité de (a hardie^- 
ie 5 & qu'il ne . craignoit pas ' que 
f&}St la: malice ou la fimplicité 
<le l'en faire repentir. . • 

Non 5 Monfieur , lui répondis- je , 
il n'eft pas néceffaire que je vous dé- 
range , puifque j'ai une voiture pour 
m'en retourner; & fi Monfieur , 
dis- je tout de fuite en parlant à Val- 
ville > veut bien appeller quelqu'un " 

pour 
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pour m^aider à me lever d^ici ^ je partie 
rois tout a l'heure. 

Je penfe que ces Meflieurs vous 
aideront bien eux-mêmes ^ ditga^ 
lament h Dame ; & en voici un , 
(c'étoit Val ville quelle montroit,) 
qui ne fera pas i^ché d^avoir cette 
peine-là: n'eft-il pas vrai ? (difcours 
qui venoit fans doute de ce qu^elle 
Pavoit vu k mes genoux.) Au relie, 
ajouta-t*^elle 3 comme nous nous en 
allons auiTi , il faut vous dire ce qui 
nous amenoit. Ave&vous des nou« 
velles de Madame de Valville ^ 
(c'étoit là mère du jeune homme.) 
Arrive-t'elle de fa Catapagne ? La 
re verrons-nous bientôt? Je Tattens 
cette femaine , dit Valvilie d^un air 
diflrait & nonchalant ^i qui prouvoit 
mal cet empreiTement que la Ddmo 
«lui àvoit fuppofé pour:/ moi , & qui 
m'auroit peut-être piquée mpi-mêr 
me, fi je n'avois pas eu aulîi mes peti^ 
tes ait^ires dans l^eiprit : mais , j^étois 
trop dans mon tort ^ pour y trouver 
il redire. Il y avoit d'ailleurs dana iâr 

npA* 



fioitdhalacure je i^e icai ^ï jRniii 
de triiteife qui jne rendott lsoi!M«ii& ^^ 
parce que 'feri appereey(Aï k mo- 

tài '■'.'' 

, }^ fcxrtois que c'éÉoit uA casur 
coaltemé da.tte Tçavoir, plw fi je 
Kémoié ik t^mite^') & q^î arvroië ^ 
|wuir d'être. obiigé d'y r:éoaniitôr. Y 
ivoit41 mti de pîus 0b%saiit pour 
tnoî, que (tette^pe^r-Jài Mudmt ? 
Rkn de plus iktettf 9^ de plu^aîma^ 
lyfe;.jica de: pki*r digne de |«6ter 
mocir c(sur dans ua liumbte & tea^ 
érclltfttbirvas' doymt te fiea? Car^ 
<'jicait-ià précifeiwfent iwiifi te: q[ii^ 
ji'éJ)it)ttroiia, Uamékngfide'pjbtiir,. " 
&;dic.coofii(k>fl: Yoilà mwïittttt^Cd 
fiîct deces di0&s:doot on:jae peuÊ 
dlk(^q[W' Istji^Ciéi de: iâ .q^'^efies « 
fiante. 

;: Malgré œt air de iroîdeuf dbnt- 
jfe vous tu parié 5 Valvillç, aprè^i^voir 
iàeislàîc à la queAkm de iu Dame ^ 
tiat à moi pour m^atder à nie le ver 3» 
&Tafi prit par deffbus les bras.iMais,^, 
l^mme il vit. q[Ui6 Mooikw de; Qir ^^ 
• • ^ mal 



ml t^avffnçoit auffiv iNc» , Moq- 
iieur ^ ; dk-^ ^ ne vom en mêlexpas: 
voiis he feriez pm âfl^ fort pour 
ibâteolr Mddemoifelle'; & je doutlb 
4^1 Vile puiâë pojfer le pied à tef- 

^ *e : il vaut mieux .appeller qaet- 
*oû\ia. Mot^iieur de Climalfe rçtifi* 
\Oa a ii-pâacl'àfrQrancd^t(^aand.cMi 
»^4 pas là ^ûfcieiî^eTbie'o bette!')Ed 
là^defkis il ÇonnQ. Dèqx de Tes gei» 
Jamwmi x^pprodiêz ^ leur dit-il, As 
tâcher dis porter M^emoifelle yudh 
îju'k fi>n cawjffe- 
' je «rpis : cfiie p ki'avo^ pas be^ 

^ foin de cette cérémcftiie^là:, & <jU V 
.%«ec le Ibbows dedeiuxbras^ )eme 
ferotd Aifâmant footeniibe ; mais , f é^ 
eois fi éeoordie^ il déoon4îdrcée 5 qtie 
^ me lai^* nkener coimme on voiii;' 
)ok, ^>:omm& îe n^e^ vûuloispâà 
)4iôiniieiir de Ciimai & la Damei 
^i a^ëb Yecdtirnoient «r^dittble ^ me 
ftïivirent;^ âc VatviUe inarchoit 1« 
^firuer eii tofotia fuivant mlYu ^ 
Qtiand nous traverilimes la Coin^ 
jQ te ^tia du cwk ' à^ r«il qut 

parf 
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.parlait à iroreille d'un laqaak 
Et puis me voilà arrivée à mon ca- 
ToiTe, où la Dame y avant que de mon- 
ter dans le fien, voulut obligeam- 
ment m'airanger elle-même. Je Ten 
remerciai. Mon compliment fut 
.un peu confus* Ce que je dis à Val- 
;ville le fut encore d'^avantage. Je 
ct-oi qu'il n'y répondit que par une 
révérence qu'ii accompagna d'un 
coup d'œil où il y avoit bien des 
cliofes^ que f entendis toutes ) mais 
que je ne fçaurois rendre 9 & dont 
Ja principale' iîgnifioit: Qpe faut- 
il que ]e penfc ? 

, Ënfuite y je partis interdite , fana 
fçavoirce que je penfois moi-mê- 
me > fans avoir ni joye nicrillefle, 
ni peine niplaifir. On roe.menoit, 
.& j'allols: Qu'eft-ce que tout cela 
jdfiyiendra! Que vient-il de ftpaffer! 
Voilà tout ce que je me difois^dans un 
étojjnement qui ne me laiflbit nul 
exercice d'efprit , & pendant Içqud 
jjÇ: jettai pourtant un ^and fbupir, qui 
cchapa plus à nwn ihilinél qu'à ma 

jpeofée. Ce 
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Ge-fut dans cet état, que f ai^rivai 
chez Madame. Dutoun Elle étoic 
affife à rentrée de fa boutique , qui 
s'^impatientoit à m'&tçendre , parce-" 
que fan diner étoit.prêt. .: 
Je Tapperçus de loin > qui me re-? 

"^ gardoit dans k carolïe où j'étois , 
& qui m'y voyoit, iioii comme 
Marianne > mais comme une. per^ 
fonne qui lui relTembloit .tant, 
qu**ellé. en étoit furprifc; .& mon 
caroffe étoit déjà arrêté à la porter , 
qu'elle ne s'avifoit pas encore de 
croire que ce fût moi : (c'eft, qu'à 

^ fon compte , je ne devois . arr^ 
ver qu'a pied, ) 

A la fin pourtant , il faffiit bien 
me recônnoître. AJi! ah! Marian- 
ne. Eh ! c'eft vous., s'écria-t-ellé. 
Eh! pourquoi donc en fiacre? Eft- 
ce que vous vçnez de fi loin ? 
Non, Madame, lui dis -je; mais, 
je me fuis blelTée en tombant , & 
il m'étoit impoflible de marcher. 
Je vous conterai mon Accident , 

< quand je ferai rentrée. Ayez a pre- 
//. Fart. F fent 
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fent kl' bonté de. lâ^mder, s^éc h 
cocher, à ddcendre. 

h9 cocha oim>ok la portière, 
pendant qtie |ô pstlois. Alht , al- 
lez 5 me dit-il , - afriveï : ne vous 
embarralfez^ pas ,• Madéiûo^lle ; 
pardi, je vous ddcendrai bien toue 
ieaïé Un bel enfant comiae vous i 
qu"'eft - ce que cela pefe î Ceft lé 
plaifir. VenKs, veneà: jeçtez-vous 
hardiment , je' vous poit^aiâ en- 
core plus loin qiié voas û?irie2 {va 
vos jambes. 

En- dfet ,: il nïe prït «être ièa 
lôiaSj'âi; me^ tranfpoftàt coros&a 
une pliime , jufqu^à la bovniqtt« 

où je mWi& tmt d*im cottT^, 

n efl bon de voas dtf é , que^ 
dans Ihntèrvaie du tiiànfpWt,- jô 
jectailes yëuK daa^s la rt|6 diî( Coté 
d'où je venois , & que 'je vis à 
trente oii^ quarante pas <le4à .ùA 
des gens de Valville, qui étoiï ar* 
rêté, & qui avoit tout râîf d^avoit 
couru pour me fbivre; & c''étoit 
apparemment-là le réfttltal' d@ ce 

qu'il 
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t}tfH a^voit dit à : ce laquais 9 ' qbahd 
je Pavois vu lui- parler à^ l'otèillo. 

La vue de ; ce domeftique ap*- 
pofté reveilk t-o^te- ma fenfîfeîlitié 
fur mon avanttirè , &; me fit en^ 
core rougir : c^étoit un témoin de 
plus de la petîteffe^ de moiçr' état' ; 
& ce garçoaai j: quorgn'il^ n'eût fait 
que mtï voir disax Vaèville y ûe- fè 
ibroit pas* (j^eiï. ibis dRÎTC') iàiaginé 
^e je dûilb .emciec dbez .moip'^ar 
une bc^tique :: c?ért .une reflexiob 
f^ue.je ils y n'en: âtiolt^e p»t n&t 
pour être fàchôé deUeitrouviatrlà!? 
Il eft vrai)' que èëu^étxÀt* qti'tfâ la- 
quais J maiSy quaxid< od eft glorteitfë p 
oh n'àime à peindre ;daQS Pefpfift rde 
pôibniiev II n^ a>pQiat de. petit 
mal pour^ Porgiietb). : pcàût . de mè- 
nutiei, liien neitb d% inttifferent^ 
i&) eofiny ce ivàlet^meitlortifia; D^aily 
kiurS) ii Bfé(x>i&4à qiie par l'ordre 
de Valvilie; itrily.avdit pas: k; en 
4outér. C'étbic ! btm k {^blriQ que 
mbn im^îtée fît tiàfct de faiçpilv aù^ec 
' <tS^t« '. peticèLiàllé/^ià l po.tLvoiij|[''J\ dire 
: . F 2 en 



ien lui-même, d'après ce qu'il 
voyoitCaf 3 ces gens-là font plus mo^ 
queurs que d'autres ; c'eft le régal 
de leur baflefTe , que de mép'iièr ce 
qu'ils ont refpeâé par m6prife:& je 
craignois que cet homme-ci, dans 
fon rapport à Valville ^ ne gUffàt 
fur 'mon compte quelque tournure 
infultante ; qu'il ne fe régalât un peu 
aux dépens de mon domicile , & 
n'achevât de rebuter la délicateflfe 
de fou maître* Je ri'avois déjà que 
trop baiifé de prix à fes yeux. Il 
n'càbit déjà plus faire tant de cas 
•de l'honneur qu'il y auroit à. me 
plaire: .& adieu le plaifîr d'avoir 
de l'amour, quand la vanité d'«i 
infpirer nous quitte ; & Valville 
étoit prefque dans ce cas-là. Voyez 
le tort que m'eût fait alors le moin?- 
<lre trait railleur jette fur moi; car, 
on ne içauroit croire la force de 
certaines bagatelles fur nous » 
quand elles font placées: & la ve-^ 
rite eft, que les dégoûts de Valville, 
|>rovenusde*là, m'auroient plus &- 

chéc 
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chée y que la certitude de ne le plus 
voir. 

A peine fus-je afllfe , que je ti*« 
rai de Targent pour payer le co- 
cher; mais,Madamb Dutour 5 en 
femme d'expérience 5 crut devoir 
me conduire là-delTus 3 & me trou- 
va trop jeune pour m'abandonner 
ce petit détail Laiffez-moi faire , 
me dit-elle ; je vais le payer. Où. 
vous a-t-il pris ? Auprès de la Pa- 
roifle 5 lui dis-je. Hé! c'eft tout près 
d'ici 5 répliqua- 1 - elle en comptant' 
quelque monnoye : tenez, mon en- 
fant 5 voilà ce qu'il vous faut. 

Ce qu'il me faut ! cela ! dit le 
cocher 5 qui lui rendit fa monnoye 
avec un dédain brutal. Oh ! que^ 
nenni ; cela ne fe mefure pas à* 
l'aune. Mais , que veut-il dire avec* 
fon. aune 5 cet horamç ? répliqua 
gravement Madame Dutour. Vous- 
devez être content : on fçait peut-^v 
être bien ce que c'eft qu'un carofTe ; 
ce n'eft pas d'aujourd'hui qu'on en 
paye, . .. :; 

F I Eh! 



;E|lilLqimrid cé'£bh}ik^^ dk^dn V 
dit le cocher ; qu'eft-que cela avaaT 
Gè-? iî)oiQpe?:r«idi raâaiffairè, & ne 
GtitDiui p«s tant. Voyez ^e .quoi elle 
fe mêle ! .E&tce jTous que f ai me- 
née ? Eit-ce Qû'jon vous demande 
quelque idaofe ? jQpelle diable de 
femmcj ay ec fes douze fois i Elle mar- 
çimnde £eU comme une botte d^her* 
hes. 

Madame Dutour étoit fiere , pa- 
cée ) & qui çkis eft alTez jolie ; ce 
qui lui donnoiit encore une autre 
cipeœ de gloire. 

Les femmes d^un certain état 
s'^imaginent en avoir plus de digni- 
té 5 quand elles jont un joli yifage : 
eJles regardent cet avantage-là 
commis un rang. La vanité' s'aide 
de tout 5 & rempîçce ce qui lui 
manque avec ce qu'elle peut. Ma- 
dame Dutour^donc , fe fentit of- 
fènièe de TApoTtrophe ignoble du 
cocher : (je vous raconte cela, pour 
Vious divertir; ) la botte à^berbesïbn- 
na mal à fes oreilles. Comment ce. 

jar* 
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jargon-là pouvoit-iî venir à la bou-^ 
çhe de quelqu'un qui la voyoit ? 
Y avQit-il rien dans fon air qui fît 
penfer à pareille chofe ? En vérité ^ 
mon ami 5 il ftut avouer que vous 
êtes biçn impertinçnt ^ & il me 
çoijyi^nt biçn 4'écQ.uter vps foti- 
fes, dit-ç}le. Allons, retire^-rvoust 
Vpilà votre argent î pr^ne?: ou laif- 
fez : qu'eft-cp que çelaÇgniiie ? Si 
i'appellç un vpifin, o^ vous sp- 

E rendra ^ parj^r aux; bourgeois plus 
onnêtf iftênf quç vous ne faites. 
Hébiçn, qu'eft-ce que me vient 
conter cette chiffonnière ? rçpliqua 
Vmtxç en vrai fiacr^. Garre ! Prer 
jiçz garde à elle : elle a Ion fichu 
des Dimanches ! Ne femble-t-il pas 
qu'il faille tî^nt de cérémonies ppur 
parler ïjM^d^roe? On parle bien -4. 
JP^rete ! Hé , palfa^rnbleu ! paye^rpioi^ 
Qii(j,n4 vous fçri.e? çncq.re quatre 
foîs plus bçurgçpifc que vous n'ê^ 
tes ., qu'eft-ce q^e Oih ni^ f^it ? Faut- 
il p»P qtf§ l?ie^ çhçyaux vivent ? 
Ay^ q«oi ^i9?rip2^-vpn?^ T9»s qui 

F 4. par- 
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parlez, fi on ne vous payoit pas 
votre toile ? Auriez-vous la face fi 
large ? Fy ! que cela eft vilain d'être 
craffeufe! 

Le mauvais exemple débauche. 
Madame Dutour, qui s^étoit main- 
tenue juiques-là dans les bornes 
d^une aflez digne fierté , ne put ré- 
lifter à cette dernière brutalité du 
cocher: elle laifla-là le rolle de 
femme refpeâable qu'elle joùoit ^ 
& qui ne lui rapportoit rien , fe 
mit à fa commodité , & en revint à 
la manière de quereller qui étoit 
à fon ufage ; c'*ell-à-dire 5 aux dis- 
cours d^rne cottimere de comp- 
toir fubalterne : elle ne s'y épar- 
gna pas. 

Qiiand Pamour-propre 5 chez les 
perfonnes comme elle, n'eft qu'à 
demi-fâché , il peut encore avoir 
foin de fa gloire , fè poffeder , ne 
faire que l'important, & garder 
quelque décence: mais, dès qu'il 
eft pouffé à bout, il ne s'atnufe plus à 
ces fadeurs-là , il p'eft plus affez 

/ glo 
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glorieux pour prendre garde à lui ; 
il n^y a plus que le plaifîr » d'être 
bien groiFiçr, & de fe déshonorer 
tout à fbn aife, qui le fatisfaffe. 

De ce plailîr - là , Madame Du- 
tour s'en donna fans difcretion. 
Attens ! attens ! y vrogne ^ avec ton 
fichu des Diamanches ; tu vas voir 
la Pérete qu'il te faut : je vais te 
la montrer 5 moi , s'écria - 1 - elle en 
courant fe faifîr de fon aune qui 
étoit k côté du comptoir. 

Et 3 quand elle en fut armée 5 Al- 
lons , fors d'ici 5 s'écria-t-elle, ou je te 
mefure avec cela, ni plus ni moins 
qu'une pièce de toile, puifque toile 
y a. Jarnibleu! ne me frappez pas! 
lui dit le cocher qui lui retenoit 
le bras. Ne foyez pas fi ofée! je 
me donne au Diable! Ne badinons 
point ! 'Voyez-vous ! je fuis un gail- 
lard qui n'aime pas les coups, ou 
la pefte m'étouffe! Je ne vous de- 
mande que mon àû , entendez- 
vous ; il n'y a point de mal à ça. 

Le bruit qu'ils faifoient attiroit 
' .': • f $ du 



du rnQnde ; on g'ârr^toit devant la 
l)0!*âquç. Me jaifferas - tu ! lui âi^ 
fpic Madame Dutour qui dîfputoîc 
toujours fon aun^ contre 1q co* 
cli^K. IvevçzrVojLis donc 5 Marianne: 
aippejlez Monlieur Ricard. Mpp- 
Çeur Ricard I <:ripit-elle tout de 
fiiitç çlle-wênie; (^ ç'étoit notre 
JbQtç^ qui logeoic *ii jfeçond 5 & q^i 
n^y ^oit pas. ) EJle s^en douta. ÎMef- 
IjLeurs ! dit- elle en ^ppltropliant 
la foule qui s-éfcpit arrêtéç devant 
la porte, je vpus preiîd? tous à té- 
moins ! Vous voyez ce qui en eft : il 
m^a battue , ( cçl* ji'étoit p^s vrai-, ) 
je fuis maltraitée ! Une femme 
d'honneur comme moi ? Eh vite ! 
eh Vite ! sUçz chez le Commif^ 
faire y il mç çoflnojt bien 5 c'eft «ipi 
qui le fournis ; pn n'a qu'à lui dir^ 
que c'eft chez Madame Putpiir : 
courez >- y, madame Cathos, cou- 
rez-y, ma raie! cripit-elle à unp 
fervante* du voifinage ; .le tput 
avçc une eornetiie , qijie Ips fQcpuj[^ 
fes que 1§ çpelier domm ^ i^s 

bras 
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bras avoient ranjgée de travQns. 

Me evjoîc be«u jcrier^ perfbnnQ 

ne bougeoit, lai Me|9ieiiirS) piiCa^ 

tllOS. ' . L 

Le Peuple à Paris xi^eû pas t)om» 
me aiUeufô: en d-autres endr^tSy 
vous ie verrez qqeiqu^ois coitv 
lïiencer par être méchant ^ & pui; 
finir par être humain. Se querdle^i 
t-on } il excite ^ il anime. Veut-on 
té battre.^ il fépare. En d^autres 
PayS) il laiiTe faire » parce /ju^il 
continue d'être méchant. 

Celui de Parie n'eft ms de mêi^, 
me : il eft moins canaille ^ & plus 
peuple 9 que les autres peuples. 

Qiiand il accourt en pareil cas ^ 
ce n'eft pas pour s^amufer de ce 
qui £e paiTe , ni comme qui diroit 
pour s^en réjouir ; non ^ il n^a pas 
cette maligne eipieglerie-là: il ne 
va pas rire, car il pleurera peut* 
être; & ce fera tant mieux pour 
lui: il va voir, il va ouvrir des 
yeux ftupidement avides , il va jouir 
bien férieufement de ce 'xiu'il ver** 

ra; 
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ra; en un^mot^ alors il n^eil, ni 
poliflbn, ni méchant: & c^eft en 
quoi j'ai dit qu'il ètoit moins ca- 
naille ; il eft feulement curieux , 
d'une curiofité fote & brutale , qui 
ne veut ni bien ni mal à perfonne y 
qui n'y entend point d'autre fineffe 
que de venir *fè repaître de ce qui 
arrivera. Ce font des émotions d'à- 
me, que ce peuple demande: le^ 
plus fortes font les meilleurs ; il 
cherche à vous plaindre (î on vous 
outrage, à s'attendrir pour vous 
fi on vous blefle , à frémir pour 
votre vie G on la menace: voilà 
fes délices; &, fi votre ennemi 
n'avoit pas alFez de place pour vous 
battre, il lui en feroit lui-même, 
lans en être plus mal -intentionné, 
& lui di roi t volontiers : Tenez, fai- 
tes à votre aife, & ne nous retran- 
chez rien du plaifir que nous avons 
•à frémir pour ce malheureux. Ce 
n'eft pourtant pas les cbofes cruel- 
les qu'il aime ; il en a peur au ' 
contraire: njais, il -aime Teffroi 

qu'el- 
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qu^eUes lui donnent; cela remue 
fon ame^ qui ne fçait jamais rien , 
qui n^a jamais rien vû^ qui eft tou-- 
jours toute neuve- 

Tel eft le Peuple de Paris 5 à ce 
que j^ai remarqué dans Toccalion. 
Vous ne vous lèriez peut- être pas 
4:rop fouciée de le connoître ; mais^ 
une définition de plus.ou de moins, 
quand elle vient à propos , ne gâte 
rien dans- une Hiftoire: ainfi, iaif^ 
fons celle-là )puiiqu^elle y eft. 

Vous jugez bien , fuivant le por* 
trait que j^ai fait de ce Peuple 9 que 
Madame Dutour n^avoit point de 
fecours à en efpéren 

Le moyen qu^aucun des afllP* 
tans eût voulu renoncer à voir le 
progrès d^une querelle qui promets 
toit tant ; à tout moment on tou^ 
choit à là ciitallrophe. Madame 
Dutotu* n'avoit qu^à pouvoir par- 
venir à frapper le cocher de Taune 
qn^elle tenoit : voyez ce qu'il en 
feroit arrivé avec un fiacre. 
* De mon côté, j7étois défolée: 

je 
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je ne cdOTois de crier à Madame 
Dateur 5 Arrêtez -vous! Le cocher 
s^eitirouok à prouver, qn^on ne lui 
donnoit pas Ton compte ; qu^on 
irouk>ie avoir fa courfe pour rien , 
témoins les douze foli^, qui n^al^ 
iofçnt jansais (ans avoir leur épi- 
thete: &c^ des épithetes d^un co^ 
cher y oû en fotipçonne Tincivile 
étéganeer 

- Lo Çsxkl intérêt des bonnes 
mœurs devoit engager Madeane 
Dwot* k compofer avec ce mife- 
UbiCf II n^écoit pas honnête à elid 
êd fbutenii; Ténergie de fes expref^ 
lions: mais^elteen devoroit le 
Ibandale3 en faveur de te rage qtf elle 
aivoitd'y répondre; elle étoit trap 
ùiàié^'i ptmravoff les oreilles délî*^ 

'w Oiây malotru! oâi^ dou2e fols: 
fuf n^en auras pas daf^antàge ^ difoio- 
èiitrv Et âioî , f^ ne les prendrai pas y 
douae ébtbldSff^^ répondoitle o»- 
cher. £ûtove oe les^ vaœt.- tu pm ^ 
xxaiùaitnit*^:^ N^es^^ta pas hon- 
teux 9 
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ceusTj ffipOfi ^ Quoi ! pour venir 
d^auprès ds la Paroifie ici ? Quand 
«0 feroit pôuf tm carroCs d'Am- 
baflâdeur. Tiens, jarnide ma vie > 
un deniôr avec ^ eu ne ranrois pas* 
J^aimet'ois mkwk te voir mort , & 
n^ auroit pas grand perte: & fctt» 
viens-toi feulémeiit 5 <}ue c'eft au- 
^onrd^liui la S&inc Mathieu , bon 
jour, bonne œuvre : ne Toublie 
pas , & hUîe venir demain ; tu ver^ 
ràs coMme il fera fait. Cefl moi 
qui ta le dis, qui ne fiiis pas uns 
ehllfonnière, mais bel & bien Ma^- 
d&me Datoi»^ , Madame pour toi^ 
Mâdàmie pour ks <avtrei$ , & Ma> 
dame tant que je ferai au monda 
Sntens^tu } 

\ Totit ceci Ae fe dUbit pas fans 
tâcher d'arradiet -le bâton des 
iiïainï du ëoelier , qâi le terioic, Sç 
^i y à \i' ^imacet & au gefte que 
|e lui vi6 laive , nie pânii prêt à 
traiter Madaffite Dutour comme un 
homme. 
J)3 Citais (jge c^^otc fei» cb k 

pau- 



pO LA V ï E 

pauvre femme : un gros poing de 
mauvaife volonté , levé fur elle , 
alloit lui apprendre à badiner avec 
la modération d'^un iiacre ) il je 
ne m'^étois pas hâtée de tirer en* 
viron vingt fols , & de les lui 
donner. 

- Il les prit iur le champ 5 fecoûa 
Taune entre les mains de Madame 
Dutour affez violemment pour. Pen 
arracher 5 la jetta dans fon arrière 
boutique 5 enfonça fon chapeau 
en me difant: Grand merci ^ mi- 
gnone, fortit de -là 5 & traverfa la 
foule qui s^ouvric alors , tant pour 
le laiffer fortir., que pour livrer 
paiTage à Madame Dutour , qui 
vouloit courir après lui> que fen 
empêchai, & qui me difoit que 5 
Jour de Dieu! je n'^étois qu'aune 
petite fote. Vous voyez bien ces 
vingt fols - là 5 Marianne ; je 
ne vous les pardonnerai jamais , 
ni à la vie , ni à la mort : ne rn^ar^ 
rêtez pas ; car je vous battrai, ^^ous 
êtes encore bien plâifant^ ) avec 

vos 



^oitQ argenc que jf épargne ^ £t mes 
^doiize foils y s?U mcï pia^)' rq[oî eft4 
ce qui me les* rendra? ( crff ^ iSûtcrct 
dicz Madîîue .Dnt0Qr ne tfétoar^ 
^iiTaiii d)ê. lied.) Les emporte ^t^d 
aulTi , Mademoifefie l II fâûolt doo^ 
tiii. c^amiertcmb' là boin»)»e. 

£h ! Madaae^ hà- dis^^je: ,' votre 
naoxijrôye eft à teciÇy &:)e vous It 
rendrai ) It oo: n& k trouve pas c 
cr qiie je difoisVen IbmKuk Japortç 
dHide: maki.) pensdaiot qitt je tenoU 
Madame Dtitaûr de t^utrev 
: Le ibeaa< cariliom ! dît ^ die ^ 
«prand eile vit la- porte: fermiée} ntt 
iKJoak iim\k pi» Mat! Ak ça ^ voyons 
(£(>ne cette miMmaye qui e^ i 
teire , ajoiita*^t-ellé ,^ ca la rama&nt 
avec amant dbifetff fôôid que s^il 
nes^étoic rien paffé/ Le coquià e^ 
btéii heureux que Toinon n^air psf 
étéîdb: elle voQs'autoit bien èmp^ 
ché de jetter ^argent par le$ Baè^ 
tre^; mais, il faut judemeût que-cette 
begueuleslà^ aie été diner chés< & 
^ XI Part. G merci 
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mère. Malepefte ! elle eft un peu 
meilleure ménagère ! Aufli nVt*el- 
le que ce qu'^elle gagne , & les ' au- 
tres ce qu^on leur donne : au lieu 
que vous , Dieu merci , vous êtes li 
riche ; vous avez unlî bontréforier , 
pourvu qu^il dure. 

Eh ! Madame , lui dis-je avec quel- 
que impatience ^ ne plailantons 
pointlà-deffusj je vous prie : jefçais 
bien que je fuis pauvre j mais, il n'eft 
pas neceflaire de m^en railler , non 
plus que des fecours qu^on a bien 
voulu me donner. Et j'^aime encore 
mieux y renoncer, n'avoir rien , & 
fortir de chez vous, que d'y demeu- 
rer expofée à des diicours auITi defo- 
bilgeans.Tenez! dit-elle^où va-t-elle 
chercher que je la raille ? A caufe 
que je lui dis qu'on lui donne ? Hé 
pardi oui, on vous donne, & vous 
prenez , comme de raifon : à bien 
donné 5 bien pris. Ge qui eft donné 
u'eft pas fait pour reftçr-là peut- 
être ; &, quand on voudra , je pren- 
drai ; voilà tout le mal que j'y fça- 

, ; . . .che y 
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elle 5 & je prie Dieu qu'il m'arri- 
ve. On ne me donne rien , je ne 
prensrien; & c'eft tampiî : voyez 
de quoi elle.fe fâche ! Allons i 
allons y dînons : cela devroit 
être fait ; il faut aller à Vêpres., 
£t, tout de fuite, elle alla fe 
mettre à table. Je me levai pour 
en faire autant, en me foûtenant fur 
cette aune que Madame Dutour 
avoit remis fur le comptoir j & je 
n'^en avois pas trop befoin. 

Il me faudroiç un chapitre ex- 
près, li je voulois rapporter Tentre^ 
tien que nous eûmes en mangeant. 

Je ne difois mot, & je boudois. 
Madame Dutour , comme je crois 
l'avoir déjà dit , étoit une bonne 
femme dans le fond , fe fâchant 
fouvent au-de-là de ce qu'elle étoit 
fâchée; c'efl-à-dire, que de touta 
la colère qirelle .montroit dans 
l'occaGion , il y en avoit bien la, 
moitié dont elle auroit pu fe pafler,- 
6c qui n'étoit-là que pour repré- 
fenter. G'eft qu'elle s'imaginoit quç 

G 2 plus 
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fdu&'onlie iâd^^ok, ^pii^s .on ' f^iftut 

eÙe^nême^dui brait de {a^ytm. ^rfoq 
ton, ^^iianâ dl ikoît brufquè v çfiga^ 
g.eoit fon: ^prk-à î?jêtr« amlL 
Et i c'était de .'tdut. cela: ônftmbîi» 
que' nse tvinr <ettâ ei3iil<sdeJdetdi>i» 
retèsj ijaé fsffuyai.'dé iàipart Et 
ce que :)e 'dk-*']à'id^.0lle n^axmcbce 
pas des ^moùvèdieûs c|e maimiifd 
hiinfôitf 'bien opiniâtres j:m :bien 
ferieux ;.:ice ^om des bêtàfes , ciu 
d€« enfances 5 «tônt i^n'y^quede 
bonnes gens qiii foiënt»cafpabibs : 4q 




pmxp t-ôut caraâseife ; ce qui îkùr 
donne une bonté .-habiBuelle avec 
de^petits défauts i &. de' petites :.ver* 
tm 5 . qui be faîït'4iiô des ' co^s -de 
ce qiv^'itsî ont yiu-faiite aux àtitfes* 

• Et telle étoit Madame Diitour, 
^ue je vous peins paJ hasard, ^n^ 
partant. Cefirt'-dofiG par?tette-bôfl- 
té' habittielie5<ju'*elle fut toucfeée de 
ûionfUen^e^ 

Peut- 
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r Pttttt-:ôtr6 aBÛi é'ea iii^iéta-t- 
die à caufè d^ la menace que \t 
lui av^iS' laite - de ibrtir de éhtt 
êMC) Il eàe die cbagrinoit davanr 
ea^ge: ma peniipn étdit bëime à 
^onfôrver. 

À qfti en âv62-voB8 'dôBC? tnt 
dit-elte: totome vous voilà mu€t^ 
fc'perïlive! î^ft-ce ^e^vtDUs avei 
dudiagriûl Oui, Madame, vdttt 
m^ave^r mortifiée ) liti répond» -^ je ^ 
fiinsla regarder,' 

- ' Qiioi! péus 'fonge* ^encore à ce^ 
lahteprit-t-elle/ Eb! mon Die^ii 
llariaimè , , qtie vous' ^tes ' eâfantt 
QttVft -^ce dotic que fe vous ai àit^ 
Jeaé tt^iï'fottvieaieplusjEft-ceqHe 
tôus'croyefejqùarid on dl^en doîe*- 
fô, qiâ^onVn éplucher fès paroles ? 
Bh ip^i, de n'eftpaa pour Vêpilb^ 
gucr ,' qtt- oti Yit-enfemble. Hé bien ! 
j^ai parlé âH petit brin de Monfieut 
de Climalt ôft-^e eelaqiii vous fàdhe^ 
à -caufe (|ite o^eft lui , qui prend f6in 
de VoHSj'&qui fait votre dépenft^ 
£ft*c«-3à tout4 Gageons, parce ^e 

G 3 voua 



VOUS iCsLVCff. ni père m mets , 
que vous avez crû encore que }e 
penfois à cela. Car 9 vous êtes d'un 
naturel foupçoimeux , Marianne ; 
vous ayez toujoprs Feiprii; au guet, 
Toinon me Ta bien dit: &, lbu5 
prétexte que vous ne connoifTez 
point vos pareils y vous* allez tou- 
jours vous imaginant qu^on n^a 
que cela dans, la .tête. Par hazard > 
hier avec notre voilîne, nous par- 
lions d^un enfant trouvé , qu'ion a- 
voit pris d^ns une allée ; vous é- 
tiez dans la falle^ vous imus enten- 
dîtes: n fiâtes -; Vous p^s, croire 3 
que c^étoit vous que nous difions^ 
je le vis bien , à la mine que vous 
ntes en venant; & voilà que vous 
recommencez-, encore aujourd'hui? 
Et je prie Dieu que ce foit^là mon 
dernier morceau > fi j'ai non plus 
penfè à père & mère, que s'il n'y 
en avpit jamais eu pour perfonne. 
AufurpluS) les enfans trouvés > les 
çnfans qui ne le font point ^ tout 
<:ela fe reifemble^ & j[i on mettoit 
* ^ là 
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là tous ceux qui font comme \rousy 
fans qu'on le fçache , s'il falloit que. 
le Commiflaire les emportât , où 
diantre les mettroit-il ? Dans lemon^ 
de, on ell ce qu'on pfeut ^ & non pa» 
ce qu'on veut. Vous voilà grande 
& biep faite ; & puis Dieu eft le Pè- 
re de ceux qui n'en ont point : 
Charité n'eft pas] morte. Par é- 
xemple , n'eft-ce pas une Providen- 
ce, que ce Monfieur de Climal? Il 
cil vrai 5 qu'il ne va pas droit dans 
ce qu'il ftit pour vous ;mais5 qu'im- 
porte ? Dieu mené toqt à bien : fi 
l'homme n'en vaut rien, l'argent 
en efl bon ^ & encore meilleur que 
d'ua bon chrétien qui ne donne- 
roit pas la moitié tant. Demeurez 
en repos, mon enfant; je ne vous^ 
recommai\de que le ménage. On ne 
vous dit point d'être avaricieufe. 
Voilà que ma fête arrive , quand ce 
viendra la vôtre i celle de Toinon, 
dépenfez alors , qu^on fe régale , à 
la bonne heure ; chacun en profite: 
ipuis, hors cela, & dans les jours 

de 
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4e carnaval oà tout le monàe fô 
réjouit j gdtdocLTmùi vot^er petit fak, 
: ÈUe en è^oit-^j^ de fôrkiçonsf^ 
dont eUer ne fë laiTott pas 5 & . ik^itt 
une pactie m£i firaddadifoit tdiTS qtm 
fè$ l^eeiies, quànct oq ^î>|^ 
kLjicrtté. Nous vercons. qiri c^étoik 
daDoa la;ruke«^Cen;i^ici^ quemes Avan^ 
tures vont devenk notBbreiifea^ â 
interef&iites. Je n^ai pas ënoDte 
deux jours k demeurer ckez Ma^ 
dame Dutout r & je vdiis: promets 
auITi moins: de Réflexions ^ H . elles 
\4)us: ûch&A; vcms: m^én direz: vo»» 
tte fenCiment. . 



Fin. de lafecofdè BtttJitâi la. 
ne ^ Màrimm^ 
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JE vitm ai lire yMonsit vHj 
dans Ja^às^^te d^Jtf)n/ierdami. 
qu'un mmmé Rycihoffih impri'i 
tnejoùf mn'ném mtàvre inùtï/e', 
Le'Tetemaque TMvefti; ù Livré 
H'e/l point )if mi} ^^dapparém\. 
mant'- âtt qt^lies circm/ÎMeés^m alni^ 
Je pùiif^^i^ [^attribuer :>It^y à ènvihk 
dix-bufiûtifu^r^Uit&M' de ce Ma- 
nujcrii ^iUiii^ Imnmedè Bretagne, 
étudiant eH Dr oft: avec moi, mêle 
montma ÛJ^ avait déjà quelques an- 
nées ^u''il étoitjàit'y^ même approu- 
vé , jenejffiffiusparqui'f 6? comme 
ce jeune, h0imf jpàfuoit que je con- 




deux. 
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deux : ce <qû(Je fis i ^ ce fia un lAr 
braire delà Rué' S. S j/aqueSy ^ dont 
le not^ ne me fe^iehtpoi^t, qui s'en 
accofninoda> Fmà toute ietpârt que 
jly ai:^celttj^ qtù le donne fous mon 
nom 5 ^oeut^ ofuhn'iMigét'i oti me nuire i 
£«f* pourm métue n^.en. attribuer enco- 
re un àulre^aû niêmê ^Auteur ^ qui 
^niortt^^êffjuf^et^éms^Uk 
A<f >#^V«». amt je. m ^i»Ci.n^e 
pa^ k. ti^r^' La (- ■- -..A .AO'.- V-'.;' \ _. •" 
t :. i^.Qt¥iffMnié Partie de^Miriaih 
Pipar^mMf^'f^mftt^::d4Hs/r0is 
félines yWfiiiS^fftirm JfimJaUte i 

fuiSi ^mfi'.f^ttk P Amitié. piffibk , ^ 
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L A V I E 



D E 

MARIANNE, 

OU LES 

AVANTURES DE MADAME 
LA COMTESSE DE ***. 

Troifiém Partie. 

g%$J[gU Y , Madame , vou^ avex 

raifon > il y a trop long* 
tems que vous attendezla 
Suite de mon Hiftoire ; je 

vous en demande pardon > je ne 

m^excuferai point , j^ai toit > & je 

commence. 
IIJ, Partie. A Je 




•r 



^ t A Vie ? 

Je vous ai dit qu'on frappa à la 
porte y, pendant que Madame Du- 
tour me prêchoit une économie 
dont eUe approuvoit' pourtant que 
je me difpenfafle à fon •- profit ; 
c'eft-à-dire , à fa fête , à celle de 
Toinon , à la mienne , & à de cer- 
tains jours de réjouiflanjie où ce 
feroit fort bien . fait de depenfér 
inon argent pour la régaler éHt Se 
famaifon. . % .. , 

Cétoit donc- là à peu près ce 
qu^ellq.me, difoit , quand le bruit 
ïju^on fit à la porte rinterrompit. 
Qut eft-là? cria-t'elie tout de 
fuite, & fans fe lever; qui eft-ce 
qui frappe?. Je ven ois d'entendre 
arrêter un Carofle ; & comme on 
répondit au qui eft-là de Ma- 
dame Dutour , il me femb^ re* 
connoître la voix de la perfonne 
qui répondoit. Je penfe que c^ft 
Monfîeur de Qim^l ) lui dis* je: 
crQyeï^-.vous.^ me dittelle en cou- 
rant vite ; &; je ne me trompQis 

point 5 
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point , c^étoit lui-même. 

Eh! mon Dieu, Morifîeur, je 
vous fais bien excufe ; vraiment, je 
me ferais bien plus preiTée, fi )^a« 
vois cru que c'étoit vous , lui dit- 
elle: tenez, Marianne & moi, nous 
étions encore à table ; il n ^ a que 
nous deux ici. Jeannot (c^étoit fon 
fils) efl avec fa tante, qui doit le 
mener tantôt à la foire , car il faut 
toujours que cet enfant foit fourré 
chez elle, fur-tout les Fêtes. Ma- 
delon (c'étoit fa fervante) eft à la 
noce d^un coufîn qu^elle a, & je 
lui ai dit, Va-t^en j cela n^arrive pas 
tous les jours , & en voilà pour 
long-tems. Duil autre côté, Toi- 
non eft allée voir fa mère , qui ne 
la voit pas fouvent, la pauvre fem-*' 
me : elle demeure (i loin , c^eft aw 
Faubourg Saint Marceau, imagl- 
nés-vous s^il y a à troter ; & tant 
mieux, j^en fuis bien aifemdi, cela 
fait que la fille ne fort gueres: de 
forte que je fuis reliée feule en at- 

A 2 tendant 



tendant Maninnis; ^i pardeSiif 
h marché s^eJB: avifée de tomber en 
Tenant de r£glHè> & qui s^efl: fait 
mal à un pied ; œ qui eft caufe 
qu^elle iCà pu marcher , & qu^il a 
mhà h porter près âe*là dans tme 
œaifoÉi y pour ^comoder fon pied > 
pour: avioir un Chirurgien qui ne 
fe trouve pas- là à point nommé >. 
il faut qu il vienne , qu^il voye 
ee que c^elt> qtfon déchauflTe uoe* 
fille ) qu'ion la réchauffe > qu^elle 
fc repofe , cnfuite un fiacre dont 
elle a eu beibin ^ & qui me Ta ra^ 
menée ici toute éclopée, pour ma 
peine de Payok attenckie jiifqn^k 
une heure &. demie ; & puis eft* 
ce* là tout? vous croyez qu'on va 
dîner > n'efi-ce pas ? bon , n'y avoit- 
t'ii pas encore ce maudit fiacre , 
que fai voulu payer moi-même 
pour épargner Pigent de Marian^ 
ne 9 qui ne fe coonoîtpas à cela, & 
qui malgré moi a été lui donner 
ime fois plus qu'il ne falloit: f étois 
; ' . dans 
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^^ûH Uâè coktùi auâl je ïiàtoa 
battu 5'li j^ayois été aflez fbrte^ 

Il y a eu donc bien du brait ^ 
dît Monfieur de Climal. Oh ! du 
bruit) fi vous voulez , reprit-t^ell^ ; 
je me fuia un peu emportée con^ 
tire ;lui ; mais , au furplus 3 il n^y a 
eu que <fud<)ue8 voifins qui ft 
font aifomblés à notre parte ) quel^ 
quôti paflana par-ci par-là. 

Tant pia 3 lui- dit-il aiTez &olde« 
meot': ce font-.là de ces icenea 
quM faut éviter le plus qu^on peut; 
& Marianne, qui Pa payé 9 a pris le 
bon parti. Comment va votrepied i 
ajouta-t^il 9 ^en â^adreflant à moi. 
AiTez bien , lui dis-je : je n^y fena 
preTque plus ^que de la foitâeiTe ; 
& j'efpere que demain il n^ aur» 
rien. 

Avez -vous achevé de dîner, 
nous<iit*il ^ Ho^ fans doute , reprit 
Madame Dutour ; nous cautions de 
chofes & d^autres. Ne vous afloyez- 
vous pas ) Monfieur.^ Avez * voua 

A 3 quel- 
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quelque chofè à dire à Mariaan&P 
Ouï, dUt-il, faiàlui parler. 

EIi bien > reprit • elle , ayez 
donc la bonté de paifer dans la 
Salle : vous ne feriez pas bien ici $ 
c'^eil notre taudis. Venez , Marian- 
ne 3 appuyez - vous , fur moi ; je 
vous mènerai jufques-lk : attendez > 
attendez y je m^en vais chercher 
mon aulne 3 avec quoi vous vous 
foutiendrez. Non, non, dit Mon- 
fieur de Climal, je Taiderai: pre^ 
nez mon bras , Mademoifélle ; & 
là-deflus je me levé: nous rentrâ- 
mes dans la boutique, pour paifer 
dans cette petite (allé , où je crois 
que j^àurois fort bien été toute 
feule, en me foutenant d'une 
canne. 

Ah c'a, dit Madame Dutour 
pendant que je m'affoyois dans un 
fauteuil, puifque vous avez à en-?, 
tretenir Marianne , moi je vais 
prendre ma coëffe , & Ibrtir pour 
aller entendre un petit bout de 

' Vê- 
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5^êpr€8î èllefl feroflt bien âvan^ 
cées ; mais^ je ne perdrai pas tout^ 
& fen aurai toujours peu ou prou. 
Adieu ) Monfieur : excufez 3 fî je 
m^en vais^ je vous hiifle le gardien 
de ta maifdn; Marianne, u quel^ 
qu^un vient me demander , - dites 
que je ne ferai jias long -temps: 
entendez-vous^ ma fille ^ Monfieur , 
je fuis votre iervainte. 

Elle nous quitta alors, ibrtit un 
moment apr^ , & ne fit que tirer 
la porte de la rue iàns la fermer^ 
p^ce quUl ne pouvoit entrer qui 
que ce foit dans la boutique, fans 
que nous vifllons de la falle. 

Jufques-là, Monfieur de Cli- 
mal avoit eu Pair fombre & rêveur^ 
ne m^avoit pas dit quatre paroles , 
& fembloit attendre qu^elle fut par-^ 
ùcy pour entamer la cônverfàtion. 
De mon côté^àTair intrigué que je 
hii voyois, je me doutais de ce 
qu'il alloit me dïre , & j^en étois 
dégoûtée d^avance. Apparemment. 

A" 4 qu'il 
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qu'il va être qu^ion de Son «moar > 
penfois^je en moi même. 

Car^ ayant mon Avanture avec 
ValviUe , vous vous ifeflbnveoez 
bien> que favois d^a conclu que 
Mondeur de Qimal m'ainrait ; & 
fen étois encore. péus fîke, dqputs 
ce qui a'^étoit pafiè chez ion neveo. 
Undêvota qui avoit rou^ de m'y 
rencontrer ^ qui avait £emt de ne 
m'y paa coonoîtrei» ne pouvoit y 
avov été jli confus Se û diffimuléi 
que parceque te /f»d de^fa Conf* 
cience fur mon chapitre ne Im 
iàifoit; pas honneur. On. appelle 
cela rougir :devant{bn péché: & 
vous ne fçauriez ccoire combien 
alors ce vieuK Pécheur me pau'oii^ 
foit laid, combien ifa prefënce m'é- 
toitàchatge. - ; 

Trois jours auparavant 9 en dé- 
couvrant qu'il m'aimoit 5 je.m'étpis 
contentée de penferr que c'étoit 
Unhypocrite^ .^ je nfavois. qtt'à> 
laiiTer être ce qu'il, vaudrait ^ & 

qui 
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qûln^y gagxieroit riôûtmais^k pre* 
fent> je n^en reftcœ pas-là ; je ne 
me contenais plus pour lui dans 
cette tranquille indiiibrence. Ses 
fentîmens nie fcandalifoient^ m^in- 
dignoienC) le cœur m'en foulevoit* 
£n un mot y ce n^étoit plus le mê- 
me homme à mes yeinc: les ten- 
drefles diiineven^ jeune > aimable ^ 
&; g^alaat ^ m'avaient appris à voir 
Poncle tel qu'il- étoit, &; tel qu'il 
méritok - d'être vu ; . dles l'avaient 
flétri, & m'éclairotént fur foQ' 
âge , fur fes rides ^ .& fiir toute 1% 
kuliur.éejon camdtr^. 
\ Quelle &lle & ridicule figure n'a- 
tMlpas.étéobligé de^feiré cneï Val- 
ville ? Que vart'il-rac ^tc avec foa 
vilain amour, qui offenfe Dieu \ Va* 
t'il m'exhorter à ne valoir pas mieux 
que lui , (bus prétexte des fervixres 
qu'il me rendra? me jdtfois-je. Ah! 
qu'il eft liaïflable. Comment un 
homme 9 a ctt âge <« ià^> ne fe trou ve- 
t'il pas lui-même hùttàM ? £tre 

A y aulîi 
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aufll vieiix qtfil eft, avoir Pair dé-' 
vot j pafler pour un il bon Chré-- 
tien ) & enfuite venir dire en fè-r 
cret à une jeune fille , Ne prenez 
pas garde à cela , je ne fuis qu^un 
fourbe ) je trompe tout le monde , 
& je vous aime en débauché 
honteux 3 qui voudroit bien aufll 
vous rendre libertine* Ne voilà«- 
t'il pas un Amant bien ragoûtant ? 

Cétoit-lâ à peu près les petites 
idées dont je m^occupois pendant 
qu^il gardoit le filence en attendant 
que la Dutour fût partie. 

Enfin y nous refiâmes fèuls dans 
la maifon. Que cette femme eft 
babillarde.'^nife dit-il 5 en levant 
les épaules: j^ai cru , que nous ne 
pourrions nous en défaire. Oui , lui 
répondis-je, elle aime affez à par- 
ler: d^ailleurS) elle ne s'^imagine 
pas que vousâyez rien de fîfecret 
k me dire. 

Que pen&z- vous de notre ren- 
contre chez -^ mon neveu ? reprit-. 

. .• il 
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il enfoariant ? Rien ^ dis-je > fi-non 
que c^eft un coup de hazard. Vous 
avez crès-fagement fait de ne me 
pas cpnnoître , me dit-il C^eft qu'il 
m^a paru 3 que vous le fouhaitiez 
ainfi > répondis- je : &, à propos de 
cela , Monfieur 5 d'où vient eft-ce 
que vous êtes bien aife que je ne 
vous aye pas nommé , & que vous 
avez fait femblant de ne m'avoir 
jamais vue ? 

Cell > me répondit- t'il d'un air 
infmuant & doux , qu'il vaut 
mieux, &ppur vous , &; pour moi > 
qu 'on ignore les liaifons que nous 
avons enfèmble , qui dureront plus 
d'un jour , & fur lefquelles il n'eft 
pas necefTaire qu'on glofe, ma 
chère fille : vous êtes li aimable > 
qu'on ne manqueroit pas de croire 
que je vous aime. 

Oh ! il n'y a rien à appréhen- 
der , repris -je d'un ton ingénu : 
on fçait que vous êtes un u hon* 
nête homme. Qui> oui^ dit-i} 

com- 
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comme en badinant ron îefçart, 
& on a raifon de le croire ; mais y 
Marianne y on n'en eft pas moins 
honnête -homme pour aimer une 
jolie fille. 

Quand je dis honnie -homme, 
répondis-je 5 j^entends uû homme 
de bien 5 pieux, & plein de reli* 
gion; ce ^ui^ p. crois, empêché 
ou'on ait de l'Amour, à moins <jue 
ce ne foit pour fa femme. 

Mais, ma cliere enfanjt, me dit- 
il , vous me prenez donc pour un 
Saint ? Ne me regardez point fur 
Ce pied-là. Vraiment , vous me fai- 
tes trop d^honheur : je ne le fuis 
point ; & un Saint même suroît 
bien de la peine à Têtre auprès de 
vous : oui, bien de la peine , jugez 
des autres: & puis, je ne fuis pas 
marié , je n^ai plus de femme à qui 
je doive mon cœur , moi ; il ne 
m^eft point défendu d'aimer , je 
fuis libre : mais , nous parlerons de 
cela ; revenons k votre accidents 

Vous 
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Vous ' êtes tombée , il a fallu 
vous porter chez mon neveu , qui 
efl un étourdi > & qui aura débuté 
par vous dire des galanteries ; n^il- 
il pas vrai ? Il vous en contoit^ du 
moins 9 quand nous fommes entrez 
cette Dame & moi ; & il n^y a rien* 
là d'étonnant : il vous a trouvée ce 
que vous êtes , c'eft-à-dire belle ,, 
aimable 9 charmante; en un mot, 
ce que tout le monde vous trou^ 
vera: mais, comme je fuis affuré- 
ment le meilleur ami que vous 
ayex dans le monde , (& c'eil de 
quoi j'efpere bien vous donner de^ 
preuves,) dites - moi ^ ma belle 
enfant , n^^urîez-vous pas quelque 
penchant à Técouter? 11 ma femblé 
vous voir un air aiTez fatisfait auprès 
dé lui ; me f(iis-|e trompé? 

Moi ! Moniieur , répondis-je y 
je récoutois , parce que f étois che?; 
lui : je ne pouvois pas faire autre- 
ment; mais, il ne me difoit rien 
que de fort poli & de fort honnête. 

De 
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De fort honnête 3 dit-il 9 en ré- 
pétant ce mot : Prenez garde, Ma- 
rianne , ceci pourroit déjà bien 
venir d'un peu de prévention. 
Hélas ! que je vous plaindrois 3 dans 
lafltuation où vous êtes> lî vous 
étiez tentée de prêter Toreille k 
de pareilles cajoleries. Ah! mon 
Dieu ! que ce feroit dommage , & 
que deviendriez-vous ? Mais , dites- 
moi, vous a-t'il demandé où vous 
demeuriez ? 

Je crois qu'oui , Monfîeur > ré- 
pondis- je , en rougiffant. £t vous, 
qui n'en fçaviez pas les confequen- 
ces., vous le lui avez , fans dou- 
te, appris? ajouta-t'il. Je n'en ai 
point fait diflEculté , repris • je : 
aufli-bien Tauroit-t'il fçû quand 
je ferois montée dans le Fiacre >? 
puifqu'avant que de partir, il Bmt 
bien dire où Ton va. 

Vous me faites trembler pour 
vous , s'écria-t'il d'un air ferieux 
& compatiiTant : oui , trembler ; 

voila 
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inrilii uii événement bien fkheux , 
& qui aura les plus malheureuTes 
liiites du monde, fi vous ne les pré- 
venez pas : il vous perdra, ma 
£lle; je n'exager» rien, & je ne 
içauroisme laiTer de le dire. Helas! 
quel dommage, qu^avec les grâces 
& la beauté que vous avez, vous 
devinfliez la proye d'un jeune 
homme ,quinevousaimerapoint; 
car, ces jeunes fous-là fçavent-ila 
aimer! Ont-ils un cœur, ont -ils 
des fentimens, de l'honneur, un 
caraâere? Ils n'ont que des vices, 
fur-tout avec une £Uede votre état, 

3ue mon neveu croira fort au- 
eflbtts de lui , qu'il regardera 
comme une jolie grifette , dont 
il va tâcher de jàii« une bonus 
C>rtune, & à qui il fe 
de tourner la tête ; m 
dez pas à autre chofe 
galanteries , de petits 
vous amuferont , les 
les plus tendres que \ 
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un étalage de & Baffù paffioa qui 
vous feduira, un^ éloge éeennel de 
vos charmes ; enfin ^ de petits ren^ 
de2 - vous , que vous refuferex d V 
bof d , que vous accorderez après y 
& qui ceHeront tout d^in coup 
par TinconAance &c par lesdégoû» 
du ;eime homme : voilà tout ce 
qui en arrivera; voyex, cda vou9 
con vient- t'^il? Je vous le demande : 
eft-ce-là ce qù^il vous faut? Von» 
avez de ref|>rit & de la raifën : & 
Jl n'eft pas poffiblé, que vous ne 
confideriez quelquefois le cas où 
vous êtes 5 que vous n^en foyes; 
inquiète , eflfrayée. On a beau être 
jeune, diftraite, imprudente ^ tout 
ce qui vous plaira, on ne fçâuroit 
pourtant oublier fon état ^ quand 
il eft aufll trifle , aufli déplorable > 
qqe le vôtre : & je ne dis rien de 
trop, vous le fçavez, Marianne; 
vous êtes une orpheline, & une 
orpheline inconnue à tout le mona- 
de, qui ne tient k qui que ce foit 

fur 
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&r la terre 9 dont qui que ce foit 
ne s'inqiiiete & ne fe fbude , 
ignorée pour jamais de votre fa* 
mille que vous ignorez de même ^ 
fans parens^ fans bien ^ fans amis, 
moi feul excepté , que vous n^avez 
connu que par hazard y qui fuis le 
iëni qui s^interefle à vous, & qui 
à la vérité vo|us fuis tendrement 
attadié, comme vous le voyez bien 
par la ms^niere dont je vous parle , 
& comme il ne * tiendra qu^à vous 
de le: voir iniioiment plus dans la 
fuite ;. car, je fuis riche , foit dit en 
paf&nt, &îe puis vous être d\in 
grand fecours , pourvu que vous 
entendiez vos véritables intérêts i 
& que j^ay&:lieu de me lôuër de 
votre conduite : quand je dis de 
votre conduite ^c^efl de la pruden« 
ce que j^enteiis , & .non pas une 
certaine aufterité de mœurs ; il 
n^eft pas queftiôn ici d'une vie ri- 
gide & fevere qu'il vous feroit 
lifficile, & peut-être impoiX)h\Qj 
IlL Partie. B de 



de mener } vous n'êtes pss mênttf 
çn fititôtion de tégardeif de trop 
pifès à Youfilà^dfeflbis làaaas Itftmày 
je vôtti :}iarle ict en faocmie da 
xnonde^^ totendiz^vôus > en hoa^' 
me 9 (|ul y après tout 9 fonge^n^il iiut 
YÎvrè^ & que k ilieiceâité eft mio ^ 
chofe tçrriéie. Ainii^.qtfelqice Éuii 
ncrm qtie je vous partrilfe der xe 
qu\jn if^pelk amour ^ ce n^tà pis 
coàtf e tontes fortes» d^a^a^eonens 
^ue je Itoo déclare: .)e ne vons^dîà 
pas' de! les fuir tous ^ ity en- a d^t^ 
titea» & dâ rsîdbnnab'les , de mêmd 
qidfll y-eà a de roîirpi&c j& d^inËo-f 
^s y comnie le fereit celui que 
vQS^ijnencfariâz. avec; mon deveu ^ 
dont l'énsour ai^'abûbâFoit à ri eu 
qb'à v^ous rtivir tout ie ftnèt.dofeui 
âvafttagie que je ypua conncsrffe^ 
qm eft d'être àimabte^ Vous do 
tvixàmz paS'perdirê votre teùrô à 
être la maîÉrefie d'un jeune étbuç^ 
di, qu^ YDiis aimerèœ.tèndtement 
Se de botone- foi y à k vérité 5 ' ce 

. ' qui 
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àtii^i^fbit un pïâWii, mais un plaf- 
m bien malheureux » puifque le 
petit libertin ne vous aimeroit pas 
<f€ tkèïùè 5 i& qu'an |f)femier jour 
il vob^ laifTerott dans unie indi- 
gence, àim une mifere, dont vois 
tkxtitz plus de peine à fortir que 
fâMais: je dis fine mifere , parce 
<^''i\ s'agit de vdU8 éclaiifer:^ ;& 
fiôïi. pas d*âdôii^ir leê termes; & 
c'efl k tout cela, iquie fai fongé; det- 
ptiïiî «"q^ûe je v-onsf ai quitté : voilk 
ce qoi m'a* fait fortir de fi befnnè 
^ieure- de la mçiftm; 6ù j'ai dîné ; 
Ci^i fai bien des cfiofes h vous 
dira') -Marianne': je fuis dam de 
bons -fentimens' pour vous; voàs 
vou^ en êtes km doute apper- 
çûe. 

Otti, Moiifîettr, lui répondis. je, 
lê$ larmes aiue yeux , confufe, &; 
même' tigrie , de 1% trif)% peinture 
qu'il venoit de faire de mon état, 
et fbandatifée àt vilain intérêt qu'il 
avoit à m'e£frayer tant: oui, parlez;» 

B 2 je 
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Je me fais un devoir de fuivre en 
tout les confeils d'un homme aulll 
pieux que vous. 

LailTons-là ma pieté ^ vous dis-je ^ 
reprit-il , en s'approchant d'un air 
badin, pour me prendre la main. Je 
vous ai déjà dit dans giiel efprit je 
vous parle. Encore une fois y je mets 
ici la Religion à part: je ne vous 
prêche point y ma fille ; je vous parle 
raifpn : je ne f^ ici auprès de vous 
que le perfonnàge d^un hon^me de 
bon-fenSj qui voit que vous n'avez 
rien, & qu'il faut pourvoie aux bp- 
foins de la vie, à moins que vous 
ne vous déterminiez à fervir; ce 
dont vous m'avez -paru fort éloi- 
gnée, & ce- qui eiiedivement ne 
vous convient pas. 

Non, Monfieur, lui dis -je en 
Tougiflant de colère , j'e(pere . que 
je ne ferai pas obligée d'en ve- 
Jiir-là» 

Ce feroit une trifte reffource, 
me. dit-il ; je ne fçauroîs moi-même 

y 
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y penfer fans douleur ; car , je vous 
aime , ma chère enfant > &)e voua 
aime beaucoup. 

J^en fuis perfuadée> lui dis* je, 
je compte fur votre amitié , Mon- 
fîeur ; & fur la vertu dont vous fai- 
tes profeflion 5 ajoutai -je 5 pour 
lui ôter la hardieffe de s'expliquer 
plus clairement. 

Maisj je n'ygagùai rien- Eh ! Ma- 
rianne, me répondit-il 5 je ne fais 
profeflion de rien que d'être foible , 
& plus foible qu'un autre ; & vous 
içavez fort bien ce que je veux di* 
re par le mot d'amitié: mais, vous 
êtes une petite malicieufe , qui 
vous divertiffez , & qui feignez de 
de ne pas m'entendre : oui , je 
vous aime 5 vous le fçavez 5 vous 
y avez pris garde , & je ne vous 
apprends rien de nouveau. Je vous 
aime comme une belle & char- 
m?mte fille que vous êtes. Ce n'efif 
pas de l'amitié que j'ai pdiir vous y 

B 3 Ma- 



Msdèmpife)!^ : j-ai prij c} • ?boj)d , que 
ce^ n'étoit 3»e fieja ; njais, je me 
trompois ^ c^ed de Tamouf ^ &: ij|4 
plus tendre : fiS'enteftdjex-vou^., à 
préfep t ? de Tamour , 6ç vôi|$ ne per- 
dex rieu au change; votre fortune 
n'en ira pas plus px^\ i \\ n'y point 
d'Aroijqui vaille uûÂrnant çpoirpe 
moi. 

Vpli sf i TùQti A man| ! pi • écriai- je , 
enbaiffant les yeux; vms\ Moa- 
(leur ? je ne nÇy^ ftttçndpi» pa?. 

' Helas ! ni »Qi Aon pli»s , reprit- 
il : , ceci ell unie affaire de ftrpirife , 
ma fille/ Vous êîtes 4ans une gran- 
de infortune ; jQA'ai rien v^ de ft 
-4 plaindre que yoiia, d^ fi digne 
d^êtfe fscqurui.je.fu^f né ^vec ua 
cœur fenfibk ^^jqix. iîiaili.ei}ra dXu-- 
trui ; & je m^injaginois n'être que 
généreux, en vous feçourant^ -que 
contpatiiTaQt , que pieux nsêiqe « 
puifque vous me regardent au/Ti 
comme tel ; &. il eft vrai 3 que je 

fuis 
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ittia ydïïos Vl}Bbkuéd àe faire tout 
là. hmn i}u'ii m^dl poCTibk; J^al 
enk ë^orfi , que c^étok dé onêmo 
avâc vous; fen^aî agi imprudem^ 
mem dai^s cettç confiance ; & il 
«a eft arrivé. jce que je meritois: 
ç^eft que ma confiance a ét'e con« 
fondue ; car y je ne p^étens pas ni'^ex^ 
GttfâF: j^ai tort , il auroit ét4 mieux 
de n^ vous pas aimer ^ jVq fefoia 
plaa louable . apurement , il falîoic 
vous craindre y vous fufr , voua 
laiiTer ^^ là ; mais ^ d^un autre côté , 
fj )?avois été il.pr-udent, où en fe-* 
hezTVopa, Marianne î dans quçlles 
affiriçufes extrémités alliez * voua 
voua trouver^ Voyez combien ma 
petite fûibleue^ ou mon amour, 
(comme il vous plaira r4ppeller) 
vient ^ propos pour vous» Ne fem- 
blctt^ilpas qug c'efl la Providence, 
qui. permet que*) je vous aipie, & 
qui vûtis tir^ d'eipfcirràs à hiesdé-' 
pensi si j'avois pria gqrde à moi, 
vous nVviez point (l'azile ; .6cc'eft 

B 4, cet- 
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cette Réflexion - là qui me coo- 
foie quelquefois des fentimens 
que fai pour vous : je me les 
reproche moins ^ parce qu'ils m'é* 
toient necelTaires ^ & que d'ail- 
leurs ils m'humilient. Ceft un pe- 
tit mal ^ qui fait un grand bien > 
un bien infini; vous n'imaginer 
pas jufqu'où il va. Je ne vous ai 
parlé que de cette indigence, où 
vous refieriez au premier jour , 
il vous écoutiez mon neveu , lui 
ou tout autre; & ne vous ai rien 
dit de Topprobre , qui la fuivroit , 
& que voici : c'efl que la plupart 
des hommes, &; fur-tout des jeu- 
nes gens, ne ménagent pas une 
fille comme vous , quand ils la 
quittent ; c'eft qu'ils fe vantent 
d'avoir réulTi auprès d'elle; c'eft 
qu'ils font indifcrets, impudens, 
^ moqueurs , fur fbn compte ; 
c'eft qu^ils l'indiquent , qu'ils la 
montrent , qu'ils difent aux autres, 
la voilà. Ho , jugez quelle Avan- 

. ture 
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tare ce fbroit-là pour vous, qui 
êtes la plus aimable perfonne de 
votre fexe , & qui par confequent 
feriez auiTi la plus deshonorée .; 
car, dans un pareil cas y c^eft ce 
qu^il y a de plus beau qui efl le plus 
méprifé , parce que c^eft ce qu'on 
eft le plus fâché dé trouver mé- 
prifable : non pas qu'on exige 
qu'une belle fille n'ait point d'a-^ 
marts ; au contraire , n'en eût-elle 
point 5 on lui en foupçonne 5 & il 
lui fîed mieux d'en avoir qu'à un 
autre , pourvu que rien n'éclate , 
& qu'on puiffe toujours penfer en 
la voyant i que c'eft un grand bon- 
heur que d'être bien venu d'elle :. 
or, ce n'en efl plus un , quand elle 
eft décriée ; & vous ne rifquez 
rien de tout cela avec moi. Vous 
fentez bien, du caraétere dont je- 
fuis , que votre réputation ne court 
aucim hazard : je ne ferai pas eu-' 
rieux i qu?on fçache que je vous ai- 
me , ni que vous y répondez^ 

B J C'eft 



Ceft daiJS te fecr/eîtajpe. je pfét 
tends réparer ^p? milliqu^ , j^ 
TOUS aiTurçr fottFdeo)jeo( upq pe? 
fite fortune, qui vpijg mejte pour 
jjamais sn. étsat; $iiç vou^ p«fler dtl 
fceourç dç geiïs, qui ne jae. r^em^ 
bleroient pas., qui Jerpi^nc plu» 
ou moins riqhe^, m^is (toH^avwep» 
tous ampmisux jàps tendrçiTQ, qui 
ne vous donnierpi^ent qst^une aifan-^ 
ce médiocre .6p pafflqgere» &} dont 
vous feriez ppurtftnc pljligée de 
fouffrir l'ftmopr, njême en rdlant 
che* M^d^roe Dutpur. 
, A^ce difcpursj je me fentis fai- 
fie d'une douleur fi vive, je me 
fis unt de pitié ^ moi-même, de 
me voir exppfêe à Tinfolenee d'pn 
pareil détail, q«e ie m'écriai en 
fondant en larmss, Éb !.mon Dieu! 
à quoi m fuis-je rédui«;e ? . . 

Et comme ij crut, qw mon, ex-, 
damatipn vennic dp l'épouvante 
qu'il me donraoit ; Pçuçemftnç , me. 
dit-il d'i*9 ,»ir «onfolant , 6^ en. 

me 



piqn aiiK^l^ ^ glierg iiUÇ) nflU* 
^réz-vous: ppifque )ipi|3 niops (om- 
IJies iDSQpqntifeZj vous yoUà hor) 
du peFÏl diQot jp parle. Il efc vrai > 
que vous ne l'éditeriez pas fana 
moi ; car , il ne fauc pas yot}$ âatCj^rf 
vQus n'êter poinc née pour êtrç 
une Lingere: ce n'eft- point urq 
reflourcK^ poor ydvfâ qns ce métier^ 
Ik ; vous n'y ferieii aucun progrès > 
YQUS le Tentez bien > j'en f^is ^r\ 
&, quand vous vQm y rendriez 
habile j il faut de l^ai^nt pom 
oevenit Mûtreire,-4c vous n^eo^ 
ayez pas: vous. 6H^ donc tQU« 
jours fille de boutique. Oh > jer 
vous prie s gagnetez-vous dans cet 
état de quqi (libyefiir à tous vos 
ttefoins? &, belle cqiQme vous 
êceS) manquant de mille chofe» 
neceflaireS) comjpent ferez^vous , 
fl vous ne confeneez pas que les 
^ens ei} queftion vous aident ; &: 
Il vous y ^ofentez.} ^''elle borrl- 
lil« Situation ! £h 
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EhîMonfieur, lui dis-)e en fan- 
giotant, ne m'en entretenez plus; 
ayez cette confidefation pour moi y 
& pour ma jeunefle : vous fçavez 
que je fors d'entre les mains d'une 
fille vertueufèjqui ne m'a pas éle- 
vée pour entendre de pareils diP 
cours ; &. je ne fçai pas comment 
un homme comme vous cft capa- 
ble de me les tenir, fous/prétexte 
que je fuis pauvre. 

Non, ma fille, me repondit-il, 
en me ferrant les bras ; non , vous 
ne l'êtes point: vous avez du bien, 
puîfque j'en ai; c'eft à moi défor- 
mais à vous tenir/ lieu de vos pa- 
rens que vous n'avez plus. Tran- 
quillifez-vous ; je n*ai voulu , dans 
ce que je vous ai dit, que vous 
infpirer un peu de frayeur utile ; 
que vous montrer de quelle con- 
fequence il étoit pour vous, non- 
feulement que nous nous connuP 
fions , mais encore . que je prifTe 
fans m'en appercevoir cette ten- 
*• • * . - «drc- 
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dre inclination >- qui m^attache à^. 
vous, qui mMiumilie pourtant > 
mais dont je fubis humblement k 
petite humiliation , parce qu^en 
effet cet éver\ement<i a quelque 
chofe d^admirable Oui , la fin dq 
vos malheurs en dépendoit : il eft 
certain , ; que ^ fans ce penchant im- 
prévu, je ne vous aurois pas aflez 
îecourue : je n'^aurois . été qu^un 
homme de bien envers vous , qu'un 
bon cœur, comme on Peft à Tor- 
dinaire; & cela ne vous auroit 
pas fuffi : vous aviez befoin . que 
je fuile quelque choie de plus ; il 
falloit que; je vous aimaffe , que je 
fentifle. de Tamour pour vous , je 
dis un amour d'inclination : il ÙU 
loit que je nepulTe le vaincre, & 
que, forcé d'y céder j je me Me 
du moins un devoir de racheter 
ma foibleffe , & ^ç . Texpier en 
vous fauvant de tous- les iilconve* 
niens de votre état: c'eft aufll ce 
que j'ai réfolu 5 ma fille j &j'efpe-t 

• fè 



Te que vous lié/votfé y èf>pdfe«» 
pas : je compte ttièthQ <^e -^ou* 
iie feriez pas ingrate. Il f a btUvh 
coup de différence dé vôtres àg6 
m mien 9 je ràvduë $ xhais 3 préné:^ 
gai-deî daas^ kf fonds 3 je He fifîs^ 
Viéu* que p^ar coitipàraîftrn '5 & 
parce qiie ifàû^ êtes bi^^jieuâe j 
car 5 avec toute autre qu'avec vous , 
fé fer<iis d'un' âg^ fort fi4pf)ôPtri5ie j 
ajôuti-t^H 'dtï tofi d^ùà bôtnmo 
qui fe fenÉ encore alfez .BdtHîe *i*^ 
ne Ainfi^toydntf; éonverioAs de 
iios' niefures , avant que la- DâtôuV 
arrive : je croie- ^ufe vouà^ Aé fon- 
gez plus à être Lîngferç y d^im au-^ 
tre côté , vt^icif Vàl ville, qui ôft une 
têtfe folle 5 à qui, vous avez dit où 
vous deméurie;e , & cjrfi infailli- 
blement cherchera à voUs devoir. 
11 s'agit doAc d'éehapi!)erà ft^our-i 
/uîte, & de îuî dérober nos lisii- 
fons, qu'il ni^riôferoit pas long- 
teîxis, fi v6ùs reliiez dbez cett« 
fciiimè-ci : die- forte^ <me Ionique 

parti 



ptrti <{xC'à y a à pr^dre^ c'^eft do 
difparoître dèf demain de ce q;uar^ 
tîer> & de vous loger ailleurs ; ce 
qui ne fera pas (fifficile. je con^ \ 
nois un hoonête-homineL , que Je 
charge quelquefois du foin de me» 
affaire?, qm eft ce qu^oir appelle; 
un foUicfteur de procès, donÉ la 
fêinyme ta très - raifonnable , & 
quia une petite maiibn fort jdli&i 
QÙ il y a un apparOemeilC que vient 
de quitter . iin homme de Province 
à qui il le louoît y Se cet apparté^ 
tas^ y ;%ai dès ce foir le retenir 
pmtr/90w::vous ferez -là , on nd 
peut pas mieux , fur-tomt venant de 
ma part Ce font de bannes gens , 
qui feront charmez de vous avoir, 
qui s^en tiendront honorez , d^au^ 
tamt plus que vous y paroîtrcz 
d'une manière convenable , &; qui 
vous y fera re%eâcr : vous y ar* 
riverez fous le titre d^ne de mes 
parentes, iqui n^a pluâ ni père ni 
mère, que j'ai retirée de la campa« 

gne> 
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gne y & dont je veux prendre foin ; 
ce qui 9 joint à la forte penfîon que 
vous y payerez, (car vous mange- 
rez avec eux 9 ) à la parure qu^Hs 
vous verront , à Tameublement 
que vous aurez dans deux jours > 
aux Maîtres que je vous donnerai > 
( Maîtres de Danfe y de Mulîque y 
de GavelTm , comme il vous plai- 
ra ; ) ce qui joint y dis-je , à la fa- 
çon dont j^en agirai avec vous y 
quand j^irai vous voir y achèvera 
de vous rendre totalement la Mai- 
trèfle chez eux: n'eft-il pas vrai? 
Il n'y a point à héllter : ne perdons 
pDiût de tems y Marianne ; &, pour 
préparer la Dutour à votre fortie y 
dites-lui ce . foir que vous ne vous 
fentez pas propre à fbn Négoce y 
& que vous allez dans un Cou- 
vent y où demain matin on doit 
vous mener fur les dix heures : 
en conformité de quoi je vous 
enverrai la femme de Thomme en 
queition y qui viendra en effet vous 
c pren- 
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Çrèndt-e .avec un caroffe,.-& qui 
Vous conduira chez elle où vous 
irié. tfôuverei. ^'en êtes-vous pas 
.d'accord^ diteà> E.t pe voulez- 
voUs pas biefl aiiiTi 3 que , poiu* vous 
•eirGourager.) pour vou$ prouver la 
iincericc .de. 01)^9 intentions ; (car 
je ne veux pas que yous ayez le 
-fcrif pule de nCm croire totale- 
inent fur j ma parole:) ne voulez- 
-vous pas bi^n ) dis- je ^ qu^en atten- 
dant miewîc^ je vous apporte dû- 
main ui) petit Contrait de cinq 
:ceBt livres de rente ? Parlez , ma 
> .b«lle enfant > ferez- vous prête de- 
main? Viendr^t^on? 0;ii, n'eft-ce 
-pas.? . . /. 

- . D'abord , je ne repondis rien : 

mne indignité;, fi déclarée me con- 

Jondoity rôe coupoit^ la parole; 

Si je reftpis immobile 5 les yeux 

4:)ai(fez , . « rpQuillez de larmes* 

: . A qupi iêVez- ypiïs donc , m'a 

.che»e; Mariaïuie? me dit -il. Le 

- téms nous prpfle : la Putour va 

1 . . JU. Partie. C reâ- 



5^ .-^ -Kàî '^1^2:^ 

rentrer.^ En-dfc-Wfâ©!^'Palèfatje 
ce foir k ftioû ttoiflnie^ ' : ^ - -^ 
• Acesmotd^revënaâtàPffi^^ 

MoAfiéur 5 fA^tçdiU^Q^' 4M m 
vouîscoi^ok dooG >puiii^^ Ce RelF- 
gieux, qui m'a meiï^ à^vpi»^ irf»- 
Voit dit que vôuâ éoieï ain fi hoat- 
îiêtefeoratae; ' i^ ; '; :' . ' ^ : ^. 
^ Mes ^letii^sf So mes fo^ifs m^eti^ 
^ïêcfcéfcfit ^en (^r6^;chwbntag€L 
Eh F iriacbere^ crtfant?^^éie répwif- 
dit-]}, (^^llefaufreidée<^r«)ffRfûte^ 
i^otis ^es'chofes'? S^^s Muif*îiïô- 
me^ Viî fçavoic ifloft'ttmow^ lafai 
feroit point fi: fîlrppls qftè tous vovb 
'k figtfrciiy &»tt^ërf ëftkfiérôît pas 
moins mon caraâere. Il voiis d|- 
•rdit, qâ^^cë foâPlà [de /«esf ffiôùve- 
mens în velontéirôè y- ijfli peuvent 
. arrivet aux* phtt hoWHêtes gensi, 
aux plus ' raifbrinfttJIeSfs' aux plus 
pieiïx: il Tous diroityijâé , tout Re- 
ligieux qu'il eft, îl-ft'oferoit pas 
jarer de s^en garafteîr; • qu'il n'yu 
point ^ dé faute fi ! pardonnable 
•* — /v. /^i'une 



< 



çiL ;plwntf iiBiij»ercèp«ibj.^x>srît:. un 
geâcm dï^jaûJiiB©!; neinCeaiçrpyeîî 

qué.^ Tai tendffe^. Ceçiiaeîtpuch^ 
►oifllt à la prc&itéjî je .vous l'aidéja 
iitv g'^ une faibj.e(Fe.^& jKMh pas 
Bn aÛDOiÇv & uite::f^ ^-lâr- 
quéBc ks mtâl'leura coeurs font lés 
plus fujets.; votre. «cperîçnte vou^ 
î'apprfl»dra. . G& RèHgicjBxi, j dites- 
voiiS). a {v^tëôdci tÇîis ^dï*éfler à 
un fapnkn^e v^tu€3ix : auilB r,ai>je 
écé/jùfqu'ici 5 âuffi le %isr,jft encctf e ; 
À^qlî )6 rétois' moins ) ^je pe^ !vous 
^îxmenois rpeiit'^êt]» pa& Ce.fonc 
cVû9:]!(iilIiéurs.9;i& laeâ '^^ctiia nitr 
<tiirelte£8 5 qut ontiéoiitribué aujpen^ 
<*han£! que fal pour vous': .c'efl 
pour. ; avoir .été .généreux 3 p^ur 
•:rpuaa*ûir trop; plaint, que !je vous 
JBJ!Jm :r&;^\ûi\& m9 Iç leprôclaez; 
- > " C 2 vous. 
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vous^ que d^autres aimeront ^ qui 
ne me vaudront pas ; vous, qui le 
voudrez bien , fana que votre for- 
tune y gagne: & vous me rebutez ; 
moi ) par qui vous allez être quitte 
de toutes les langueurs, de tous 
les opprobres, qui menacent vos 
fours ; moi , dont la tendrefle (& je 
vous le dis fans en être.plus fier) 
eft un prefent que le bazard vous 
fait ; moi, dwit le Ciel , qui fe fert 
de tout , va fe fervir aujourd'hui 
pour changer votre fort. 

11 en étoit-là de Ion DHcours*, 
quand le Ciel, qu^rl ôfôit , pour ainfî 
dire, faire fon complice, le punit 
fubitemeiît par Parrivée de Val- 
ville , qui , comme je l'ai déjà mar- 
qué, cônnoiflbitMadame Dutonir , 
& qui , de la boutique où il œtra, 
pafla dans la falle où nous étiom, 
& trouva mon hominé dans la mê- 
me pofture où deux ou trois heures 
auparavant Tavoit furpris Monfieur 
de Climal j }e veux dire :a genoux 

j de- 
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.devant moi 3 tenant ma main^ qifil 
baifoit, & que je m^efForçois de re- 
tirer : en un mot ^ la revanche étoit 
complette. 

Je fus la première à appercevoir 
Val ville; &5 à un gefte d^étonne- 
ment que je fis, Monfieur de CJi- 
mal retourna la tête, & le vit à Ton 
tour. 

Jugez de ce qu^il devint à cette 
vifion : elle le pétrifia la bouche 
ouverte, elle le fixa dans Ton atti- 
tude; il ètoît à genoux, il y refta: 
plus d^aélion , plus de prefence 
d'écrit , plus de parole : jamais 
hypocrite confondu ne fit moins 
myilere de fa honte , ne la laifla 
contempler plus k Taife , ne pHa 
de meilleure grâce fous le poids 
de fon iniquité , & n^avoua plus 
franchement qu^il étoit un mife- 
rable : j'ai beau appuyer là - deflus , 
je ne peindrois pas ce qui en 
étoit. 

Pour moi, qui n'avois rien à me 

C 3 re- 
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tepf odhW ) il îiïê ifetriWe qiié jè 'fîii 
pïïis ' fâdiée tjrf^ihtêfdilè ^e cet 
éveiflèmeht; '& fallôis dîf^'qùer- 
que chofe , quand VaîvîUe y qiii 
avôk^â'àbor^ jette iih regard aflèz 
dédàigiFieuîc fiit ftioi 3 & ^tiî ^n- 
fuite s'etbit mis froidement a côii- 
teiîiplèr la coftfiifîoH ' de (bh «on- 
cle 5 me dit d'un air tranquille'^ 
teépriàn't , Voilà qUî ëft fort joli, 
Màdemoifelle. Adieu ^ Mbfifîèuf, 
je i'ôm demande f^ardon -de rtiùn 
îndifcfètion ; îScj Ik-déffus, il partit; 
fen mp lahçaàt éncx>re 'utei ïegârd 
ûufli cavalier que le prëtoiery '& au 
taôthèrit qiie Monfieui* de Qimâl 
fe relévoit; • ^ 

Qiie voulez - vôuiî dire avec ce 
'Voilà qui eft 'joli?' loi criai-je, en 
me levsnt aufli avec précipitation': 
arrêtez 5- Mon fieiir > ' arrêtez ; vous 
vous trompez , vbus - tiie -faitëi 
tort^ vous ne me rendez pasjUC- 
ticc. • ^ 

' J'era beau crier > il ne i^ftvint 

point. 
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j^oiiit. rCouKz idonc ^p^èa^ rMo^- 
iieur^ dis-^e «lois à roncier qui^ 
tpuc palpitant encore j &; d'iinje^ 
main tremblante.) ramengh fon 
manteau icir fçs épaules 5 (car il 
en awit un j j) courez donc 3 Mon- 
iteur : voulez >« voua que je fois la 
viâime. à6 ceci? Que va-t^il. pen-^' 
fer de moi ? Pour qui me prendra- 
t'^ii ? Mon Dieu ! que je fui» mal-^ 
heureufe! 

Ce que jedifbis la larme à TceiU 
& fî .outrée^ que fallois I;noi^mêmc 
rappeller le neveu qui. étoit déjà 
dans la rue. . 

' Mais Toncle , m^èmpêchant de 
palTer,. Qu'allçz - vous faire, me 
dit41 ? RefteZ) Mademoifelle : ne 
vous inqiuetez pas ; je fçai la tour- 
sure qu^il faut, donner à ce qui 
vient d'arriver. Eft-il queftion , d'ail- 
kurs, de .ce que penfe un petit 
fot , que voHS ne verrez plus , fi. vous 
vwalez ? 

Comment j 5'il en eft queftion } r e* 

C 4 pris-je 
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pris - je avec emportement ; lui 5- 
qui connoît Ma^^amb Dutour^ à 
qui il dira ce qu'il ' eri penfe ; lui >* 
avec qui j'ai eu un entretien de plus 
d'une heure , & qui parconfequent: 
me reconnoîtra , Mbnfîeur : ne 
peut-il pas me rencontrer tous les. 
jours ? peut-être demain? Ne memé- 
prifera-t'il pas? Ne me regardera- 
t'ii pas comme une indigne 5 a cau- 
fe de vous ; moi 5 qui fuis fage , qui 
atmerois mieux mourir que de ne 
pas rêtre, qui ne poffede rien que 
ma fagefle, qu'on s'imaginera que 
j'aurai perdue ? Non , Monfîeùr , je. 
fuis défôlée, je fuis au defefpoir 
de vous connoître ; c'eft le plus- 
grand malheur qui pouvoit m'arri* 
ver : laiffez-moi paffer, je veux^ 
abfolument parler à votre neveu > 
& lui dire à quelque prix que ce 
foit mon innocence : il n'elV pas 
jufte, que vous vous menagiés à 
mes dépens. Pourquoi contrefaire 
le dévot, fi vous né l'êtes pas ? j'ai 
^ *. -y bien 
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bien affairé de toutes ces Hypocri- 
fies-là , moy. 

i Petite ingrate^ que vous êtes , me 
répondit-il en paliffant, eft-ce-là 
comme vous payez mes bienfaits ? 
A propos de quoi parlez - vous de 
votre innocence ? Où avez -vous 
pris qu^ori fonge à l'attaquer ? Vous 
ai-je dit autre cliofe, fî-non que 
f avois quelquç inclination pour 
vous 3 à la vérité, mais qu'en mê- 
me-tems je me la reprochois y 
que j'en étois fâché 5 que je m'en 
fentois humilié j que je la regar* 
dois comme une faute dont je 
m'accufois> & que je voulois l'ef- 
facer en la tournant à votre profit, 
fans rien exiger de vous qu'un peu 
de reconnoiffance ? Ne font-ce pas- 
là mes termes ? & y a-t'il rien à tout 
cela , qui n'ait dû vous rendre mon 
procédé refpeéèable? 

Eh bien, Monfîeur, lui dis-je, 
puifque ce font-là vos defleins , & 
que vous ayez tant de Religion , ne 

C j fouF- 



fon^^eei âono pas :^e cetiàLàààeniH 
cy me falTe tort : mene^^moi à vo« 
tit neveu ; allons tout à Vheme lui 
dire ce qui en efl 9* pour^^mpêcher 
qu^il ne juge mal , ai^t-biende vous# 
que de mou Vous t^niés ma maifi 
qoand il dl .entré ; ^e crois' même 
que vous la :bailîez ma^é moi; 
viMs étieZ' 9 genoux : .comment 
voulez^Toas.qu^ii prenne cela .pour 
de la pietés 'À: qa^il ne s^im^igine 
pas que tous êtes^non Amant y & 
que je fuis, votre Matreâe^ à moins 
que vous ne vous donniez Ja peine 
de le détromper.^ Il faut donc ab^ 
folument^ que vous lui parliez y 
quand ce ne feroit qif à caufe de 
moi: vous y êtes obligé, pour 
ma réputation y &c même pour, ôtei 
le fcandale 3 Autrement, ce feroit 
offenfef Dieu; & puis vous verrez # 
que j'ai le meilleur cœur du mon- 
de j qu'ail n^^ ïura perfonne qui vous 
chérira j qui vous refpeâera , tant 
que moi 9 ni qui foituéeli recon^ 

noif?- 
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^lôîflàntfe : "^om mé fere-fc aifffî tout 
le bien qii -il • vouff plaira , firai où 
vous, vtoii^rez, jeyoUs obéirai en 
tout : je ïerai trop heùreufe, que 
vous preniez foin de moi, que 
vdU8 'ayez la cbarité de ne me 
çoiùt abandonner ;' pourvu qu^à 
Ji)réfertt\pus * ne fafliés plus myfte*- 
te de' é'ettè charité , à laquelle je 
hie foiittiets, & que) fans tarder 
-davatttage^ vpiis veniés dire à 
^Mohiîâur de Valville : Màti Ne- 
•veu 5 volts jûe devez point cavoit 
ihàuvaife opinion de Cette -fille: 
t'eft'unîe pauvre orpIiêIine> qde f ai 
la boiité de fecourir en bon Chrér 
tien quef je fiiis ; & fi tantôt f ai fait 
femblànt de ne la pas connoître 
chez vous , c^eft que je fle voulois 
pas qu'ôiî fçût mon aâion piéufe. 
Voilà tout ce que je vous demain 
de, Monfîeur; en vous priant de 
me pardonner les mots que j'fti dk 
fans 4itt*éhtlpn , qui voiis'oht déplu y 

& que jQ rcparieFai:p€tf toute là fotf- 

miflion 
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mlirion poflible : ainfi, dès que 
Madame Dutour fera rentrée > nous 
n^a vons qu^à partir; aulTi-bîen, quand 
vous n'iriez pas^ je vous avertis que 
j^irai moi-même. 

Allez 5 petite fille , allez , me ré- 
pondit-il en homme fans pudeur > 
qui ne fe fbucioit plus de mon 
eftimé ^ & qui vouloit bien que je 
le méprifaffe autant qu'il méritoit : 
je ne vous crains point , vous n'ê- 
tes pas capable de me nuire ; & 
vous, qui me menacez 5 craignez à 
votre tour que je ne me fâche: 
entendez-vous ? Je ne vous en dis 
pas davantage ; mais , on fe répent 
<juelquefois d'arair trop parlé. 
Adieu 3 ne comptez plus fur moi, 
je retire mes charitez : il y a d'au- 
tres gens dans la peine, qui ont le 
cœur meilleur que vous , & à qui 
il eft jufte^de donner la préférence. 
11 vous reliera encore de quoi vous 
reflouvenir de moi: vous avez des 
habits , du linge , & de l'argent , que 
|e vous laiffe. " ^ Non-, 
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• Non , lui dis ^ je ^ ou plutôt lui; 
criai- je > il ne me reftera rien : car^ 
jeprétens vous rendre tout; & je 
commence par votre argent, que 
f aivheureufement fur moi : le voici, 
ajoutai-je , en le jettant fur une table 
avec une.aâion vive & rapide, qui 
exprimoit bien les mouvemens d'un 
jeune petit cœur, fier, vertueux, & 
infulté: il n^y a plus que Thabit & 
le linge , dont : je vais tout - à- 
rheure faire un paquet, que vous 
emporterez dans votre caroffe ^ 
Monfieur; & comme j'ai fur moi 

auelques-unes de ces hardes <- là ^ 
6ht j'ai autant d'horreur que de 
vous,, je ne veux que le tems d'al- 
ler me desbabiller dans ma cham4 
bre, &^)t fuis à vous dans l'inilant : 
attendez-moi ; fi-non je vous pro* 
mets de jetter le tout par la fe- 
nêtre. 

£t, pendant que je lui tenois ce 
difcôurs y . vous remarquerez que 
je détachois mes épipgles , &; quç 

je 
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p me idécQfiFpîS) parâe, iq^^eC la 
<;an)et£e que. )e portois iv^u^ili do 
lui; de façon qii^uomoiBsnlrjeU^ 
fut^: ôtée 3 & qoe je Teda^nuâutêto 
9vec ces ijieaux cbevcml^ dbadt. f^ 
V0I18 ail parlé 9^ & tpH ni^i^defteôt 
doienc jufqu% la ceôfitorfi.!. : : : ^ 
• Ce fpedade ier démohtac f étois 
daQS ua traorportétmN'<Ë:>n^ui nç 
xbémagoit rien ; j^élev/ôis 1 ma: rok^ 
f-ètois échevelée ; & le tQiit enfemi 
ble fettqit dans cptte fcene un fnàr 
caSi^ une indécence 9 quiralainnioiti 
& . qui aiiroit pû'dégâbéiiieir.en avaC- 
jiîe pour Jùi. î . -j -i^ ^^ m '.^iî- ; 
'']ti vouloir k'iquitÉdrv pdiirjaller 
faire ce paqbet danâ mafcli4i9GÉare^: 
îl nie r0tern(>JD,'*a dai2&ide::nioii 
itttpétuofité 3i^> &« balbittloit i'i» aveè 
de's levres^-pàles:^ qu^quei^mats 
que. je n'^û>ûtbi8:p&int.:Mbis^: r» 
vez-vous 5. . '. • à quoi bon ce.bniifr 
là..i qu0llb''fôîie1:. ,*• 'mai? Jaiffcz 
dQuCj. . . « pi'ene&gafde* . . «-Madame 
Dutour .ari^iyà |â-deffufc> ' ' .' 

Oh 
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- Gliv oh ^* me: dk-ieUe,. ertnw 
voyaat dftnsnle defordrë oà f étcùt^^ 
£h ! qu^eûrœ que : c^eibqne tout .o> 
la .>f Qu?eft-(îe donc } Sainte/ Vierge 9 
comme islie eft faiber! Â :qui en & 
t^elley Moniieuf ^ Où a>t^eile<mi8 
fa cornette ^ Je. crois. qu?elle €& k 
terre 9 Dieu me pardonne^ Eh.! 
mon^Dlevi! eil*ce'4ii^on l^a battue^ 
Ce (]|a^ellè desnaRdoîc arec. plii0 
bmst'que noUsin^en avionafitit. 
' Non 9 mon ) dit Mpn£eai! dp 
€limal i^ qoife hâta de répondre^ 
de penv que j'^e n^en . i^^inffer à^une 
!£3fplicatioiL Je tobst. dirai :d& quoi 
il èft qaeftron* Ce n'eft i{xt^un m^ 
^nten4n de fa pairt^ 'qui m'a fi* 
elle) &'> qp ne me permet pins 
lâe : rien ïairei pour êUe^c )e vow 
' payerai -px^r le peu 'de tcns qu^elte 
^a • palTé' ici ; mais > de: celai qu^elle 
!y pjafrera'àp]félëne>^^.|e)n^enrépof» 
'•phid« .j 

^^ Qrfoî ! .toi dit Maddmié Dutawr/, 
d'un air inquiet ^ vous ne conti- 
nuez- 
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nuez-pas la.peolîon de: cette paih 
vre iille! i>h! comment voulez* 
-vous donc que je la garde ? . 
r Eh !. Madame 5 n^en foyez point 
^n peine : je ine ferai point à votre 
'charge ; & Dieu me preFerve d^ê- 
tre à la fîenne^ dis-je à mon tour 9 
d'un fauteuil où je m'étois aflife fana 
fçavoir ce que je faifoiâ , & où je 
'pleurois fans les regarder ni Pun ni 
Pautre. Quant à lui, il s'efquivoit 
pendant que jeparlois ainf^, & je re- 
stai feule têteràftête avec la J>utouri 
qui, toute décohfortée , croifoit lés 
mains d'ètonnement, &(iifoi£, Quel 
•charivari! àpuis/aireyant^ N'eft- 
ce pas-là de> la belle befogne que 
rvous avez faite, Marianne? .Plus 
d'argent^ plus de peniion , plos 
d'^entretien. Accommode -toi, te 
vôilk fur le pav6, n'eft-cei pas ? Le 
beau jcûup. d'état, la belie:équipée! 
Oui ! pleurez, à cette heure , pleureiz-: 
rVous voilà bien 'avancée'? Quelle 
•tête à l'envers! • •. ^ > 

- Eh! 
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£h! laifrez-moi5 Madame 3 lai^ 
fez-moi) lui dis- je: vous parlez iaog 
fçavoir de quoi il s^agit Oui > )e 
t^en répons ) fans fçavoir ; ne fçai- 
je pas que vous n^avez rien ? N'eft- 
ce pas en fçavoir alTez ? Qu^eft-ce 
qu^elle veut dire > avec fà fciehce ? 
Demandez- moi où elle ira à pre* 
fent ? Cefl-là ce qui me* chagrine » 
moi : je parle par amitié j & puis 
c^efl tout; CBXy fi j Vois le moyen 
de vous nounr y pardi • on s^em- 
barraiTeroit beaucoup de Monfîeur 
de ClimaL £h ! merci de ma vie > 
je vous dirois ^ Ma fille ^ tu n^as rien ; 
eh bien> moi> j^ai plus qu^il ne 
Eut : va y laifTe-le aller > & ne 
f inquiète pas ; qui en a pour qua^ 
tre^ en a pour cinq. Mais, oui-da: 
on a beau avoir un bon cœur ; on 
va bien loin avec cela» n^eft-ce 
pas? Le tems efl mauvais, on ne 
vend rien , les loyers font chers ; 
&c^eft tout ce qu^on peut faire, que 
de vivre & d^attraper le bout de 

m Partie. D Vm 



Vasi : jei»mi& &ut-.U bka ttf er pour 

• SoyCE trûpqoiUe;, lui lépoadi^ 

afTjiire qiiu^ f ea C<:Htaift tibaDa»5 à 

pa$i &nft vgeQt> £9 je vou^duBm^^ 
rat ce qiie^ tou» yoiidFe^ ^KWir^ la 
dépen&i^e. je <^ ferai enccvedifis 

£h! ma^ ^i^Mari^umev^d^où ofî-^b 
donc veaufij çett» mifërabte> que? 
relie ? Je , yoi» âwis.lsant prêché ^ 
^ant reCQBjUnaadé >. dç méofager cet 
honui]^ i' TE ^ .. • ' 

Ne nv^en pirless. plus ^ lui dis^jei 
Cefi; un lndîgnô>:. Uvoviokcpe je 
Yous quit;taire 9 Sp que ) ? aUafle Jog» 
loin d?ki chez uns honuse^de ia 
connoii&nce# qui> appàremmen&y 
oe yajit paa nïûeu};; que luii) :&i doat; 
la femme devoît me veQis.prendfiç 
demain maEin*JUjiiî;9^ quand .jein^aa*^ 
lois pas^rompu. avec lui ^ quandj^aut^* 
; . \» •*. , . sois 



^ i;bi»lùinijitSvje9ion»<w)U8iei;cl^<b 
tM^ 5 jt ;fifiéa^ «wois pa» demeuré 
pifit».W^cesis di^ V0U9 V Mi^daai^ 

l^QfliRTlà i ogf iwtefltkan .^ Vouciee^es 
de^chezf«oi , fMniç VQwntejMr» nà 
çh«Qibi«j s«ee> ^yiMl<{iifr c^«Ulei 
Abs p»f!d*» «teUeAlà €ft:boiuie,i 
^ofjot/fîcm c^ tieux. fott) c« vieuk 
p«ip«rd3 9\irefrfa»9iiae d^Ap^«h!t>^ 
i^vQi^9>.QDi leiiaetCi!oit> ^tpntiew 
dans ime niche j & ^poustaii^ iê.m$ 
fpt^hoit. ouffî. • Maiftf à prf^» de 
^iy yoii» aflev pkntef {îSleiMiSr^ 
Êftrce.^^jUi ne. pouvoit piiii?; .7qu« 
vQÏv ici àj Qfû éûrce qui Pe^ .empér 
ehoità Uriétoit lâ:makFe:il m^avo^i 
dit qiilillpreiloit foia devou^ y <wf 
c^étoiti^ ik^ banne œuvre -^îili i^ 
iôit,^£hVçs^'nieu»: je IVoi^l^ip 
au motiV inoi^;. eftoce qii?5ii trouble 
.uneboQQe csuwre'^ Au; conâraire, 
on eft bienaife d^y avoir paît Var 

D 2 t'on 
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Vott éplucher fi elle eft manvaife^ 
Il n*y a que Dieu, qui l^udie la 
ConfcieiM^ des gens, & il veut 
qu^on penfe bien de fon prochain. 
De-quoi avdt-il peur } U n^avoit 
qu^ài venir & aller fon train. Dès 
^*il dit qu^il efl: homme de tnen, 
liii aurois-je dit. Tu en as mentit 
N'avez -vous pas votre chambre } 
Y aurois-je été voir ce qu'il vous 
difoit > Que lui fdloit-t'U donc> Je 
ne comprens pas la fàntaifie qu'il a 
eue. Pourquoi vous change de 
lieu> dltes-moL 
Ceft, repris-je négligemment, 

3u'il ne vouloit pas que Monfîeur 
e Val ville, chez qui on m'a por- 
tée, & à qui j'ai dit où je demeu- 
rois , vint me voir ici. AJi ! nous y 
yoilà ! dit -elle. Oui , j'entens: 
vraiment, je ne m'étonne pas. Oeft 
^ué l'autre eft fon neveu, quin'ao- 
roit pas pris la bonne œuvre pour ar- 
gent constant , & qui lui auroit dit , 
Qu'eft-ce que vous faites de cette 

fiUe,^ 
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jSille } Mais , ef^ce qu^il eit venu > co 
neveu ^ U n^ a qu'un moment qu- il 
vient de {ottxCi lui dis- je fans en- 
trer dans un plus grand détail : & 
c'eR, après qu'il a été parti 9 que 
Mûnfîeur de Glimal s^eft fâché de 
ce que je refufois de me retira 
demain, où il me.dilôit 9 & qu*U 
m'a reproché ce que j'ai reçu de 
lui ; ce qui a fait» que j'ai voulu 
lui rendre le tout., même jufqu'^ 
la cornette que j'avois, 6c que j'ai 
-iôtée. 

Quel train que tout cela ! s'écrla- 
' t'elle ? Allez , vous avez eu bien 
,àa guignon» de vous laiilèr cheoir 
juftement auprès de la maifon de 
ce Monfieur de Valville. £h , mon 
Dieu ! Comment efl-ce ^ue le pied- 
vous a gliflè } Ne fant-t'il pas pren- 
dre garde où l'on marche) Ma- 
rianne ? Voyez ce que c'eft que 
•d'être étourdie ; Se puis , en iècond 
lieu 9 pourquoi aller dire à ce ne- 
veu où vous demeurez? Ell-ce 

. D 3 qu'une 



ffùmit fille donne ion aàseSkk vak 
komAe! Et' nie f^^oitt^^a avoif 
lefiedlbttléy^âdMtdtfé oh cm logé ^ 
Ûu!,ttto^3r««<]uc odaqfli tiBÉ>iiaît 

f. • Je'n(K<faif9Jl pa»0r«aie «Cteddôà 
t «é '^u*elle ne mak^ Se tid ]iSk 
«épeaaotf néne-^e-ptr aliiiptd>- 

Ëniki j on j&Ue^xomtiiiusKt^^le ^ 
de i^emede, ^e n*yen>vois {^iât-: 
«oyez , Aviicz *^^toi»' ; ^<iMr ^ ' t^it^ 
ce qui e(l arrivé > il faut bien ^i^ 
dy£ vdtre parti» SL-le ^^tâcdt fera 
le mieux. Je ne veux^ point d%^ 
clandre dans flu mtàfiNl^ nimbi', 
ta Tc^oQ) n*en strond ^'âii'è: 
j^^aibkn que-ce n^eiV'{J8e>''v>otre 
•Btute ; mtifi , il: n^importe. '0n ^rend 
*fbat. à- rebours dans- ce tncmài: 
-chacun juge>) >& ne fçait ce qu*itdi«. 
Les Caquets viennent; - £h { qui eft- 
<»il^ & quicft-tîellc?& tiù^ft^e 
•que c'eft ^ où eft-ce que ce- h*eft 
p9s.> Cda n^eft pas tgréable: -fans 

comp- 
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eômptèr>^ue Inous ne vou» Ibâimes 
et làsti)) oL irQUS.^.'tten-àr noust. 
pouroAt paoeote^ pour, la moia« 
^e:|)etîte coilfioe y. emoto- paÎTe ;,' 
iaai8:3nnlMis.fie i'âcesf niide, près» 
Bt.dfi kÂntè oi àiious^ nÀjàpèrt 

ftfOOd: . .: 1.-, ■ j ■ :■ ;i-; -vi-, » 

; Vous m^ai&igez ^ Madame» lui 
teptf tit^JQ vivieiiifânt {. ne .vous airfe 
pas ditiqueife m'£a irois: demain, 
^; ceque vous /yjciul«SE <^e ie m^en 
«lli&ai^temiHiiil^ K^ &ra oonune il 
¥Ottr.plaira. . •..:;.! . • ? 
uriNon^ ma Me, non, me répoii« 
ditHeUex. fentem cailoa i ft ne ibis 
pas -mit àffiOMofii âtfsngs j Si S 
Youa^r^wes la pitié que: vous me 
fatça^. affimémenc- voas. ne: vous 
plaiodfies pas xki moi. N€ln^# vous 
oopdKrex ici y) vsom y -ibuperez | 
œ <]u'iJryjaui»iiiiouë te jnangercMis : 
devpdA ^igântj^jôji^n.'veax point; 
À^rti pir.luixard il ^;aoocdk)n de 
voua* teodre quelque ■ferme pat 
te moyen dtti mei.:confioifEiaces j 
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ne m^épargnez pas. Âufarplas, je' 
vous confeille une chofe^ c^eft de 
vous déBûre de cette robe que 
Monfieur de Climal vous a don-» 
née : vous ne pourriez plus hon- 
nêtement la porter à cette heure 
que vous allez être pauvre & fans 
reflburce ; elle feroit trop belle 
pour vous 9 auQi-bien que ce linge 
îi fin 5 qui ne ferviroitqu^à faire oer 
mander où vous Pavez pris. Croyez^* 
moi 5 quand on efl gentille & à 
votre âge , pauvreté & bravoure 
n^ont pas bon air enfemble ; on ne 
fçait qu^en dire : ainfî j point dV 
Nullement; c^eftmon avis. Negar*^ 
dez que les hardes que vous aviez 
quand vous êtes entrée ici , & 
vendez le refle; je vous rachèterai 
même ^ ii vous voulez : non pas que 
Je m^n foucie beaucoup ; mais j V 
vois deiTein de m^habiller^âc^ pour 
vous faire pliOr , tenez ^ je m^acr 
cc^nmoderai de votre robe. Je 
iiiid on peu pius graile pue vous; 

mais 



mais ) vous êtes un peu plus grande : 
& comme elle ell ample , j^ajufte- 
rei cela, je tâcherai qu^elle me 
ferve. A Tégard du linge , ou je. 
vous le payerai , ou je vous en don* 
nerai d^autre. 

Non, Madame > lui dis -je froi- 
dement : je ne vendrai rien , parce 
3ue j^ai refolU) & même promis, 
e remettre tout à Monueur de 
Climal. 

A lui ! reprit - elle. Vous êtes 
donc folle? Je lui remettrois com* 
me je danfe ; pas plus à lui qu^à 
Jean de Verd : il n^en verroit pas 
ieulemeut une rognure > ni petite , ni 
•groffe. Vous vous moquez. N^eft- 
ce pas une aumône qu^il vous a 
faite ? & ce qu^on a remis , fça- 
,vez-vous bien qu^on ne Ta plus , ma 
fille? 

: Elle n^en iëroit pas re(lée-là fans 
doute, &.re feroit efforcée, quoi 
qu^inutilement , de me convertir 

là-deiTus, fans une vieille femme., 

^ui 
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^ui tartiva ^ & ; qui avoit affaire k 
elle; &:^ dèst]a'dle.iD^eûtt|uittèe) 
îe montai ' dans notre chambre : jt 
idi$ la QÔtns, parce tj[.ttô'|e la ^art» 
«gieoia avec Toînon. {i^ ji ; ^^ 
Pe mes fentimens à:i^égani^de 
^oinfîeiir^dé Climal ». .p j»Mfous 
en parlerai plus: je n^aurois pèio* 
j)iràl«ii que {xat delà. reconoolibo- 
ice ; ilii^eQthéritoitplusdejBa part: 
je le déteftois 5 je le regaedois 
comme lin monftre ^ & c6 monftre 
«t'étoit indifférent » |e n?avois potitt 
.de;regii!eL que . c^en; fut iui»wlb était 
bien arrêté ^.que je lui rèndn>k:fits 
preéeha , &. tpie jie ne Je : ceieiroiâ 
janiàis :. celu . me luififoit y . &*. je ne 
ibi^^i pre£]ue plus à lui. Vloyona 
ce qiie^e 6s dans ma chambre» .1 1 
Uobjet y qui mbccupd d^abord> 
vous allez croire que ce fut la mal- 
iJieùreufe lîtuation où .je.rreltois: 
non 3t cette fîtuation ne:regardoit 
que ma vie; Se cequiim^occupa 
me regardoit, moi .- 
^ Vous 
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giiet' Gela. Point du tout i notre 
#;îeVpGUrifti^dire9 tious eflmoim 
thteie qte nons^ que nos paffion& 
A' iiN^^* ^l^e&rà ce qoi^fepaiie 
dans notre inftiàâ Ik^deflus > on 
dîfoît^ ) potïc être > ri n'èft pas ner 
teffakô: de tivre ; qœ ce n^eft que 
pét âôàdo&t ^qne nous vivons ^ 
Itais' 'que c^eft nsiturëUement qiib 
tSfiéB-ibnîtnesiioïi diroit que 5 lor^ 
<^^un liommè & aie, par exemple^ 
illle-i^kxelavte, que pour fe fai^ 
^«^> ^e' pour fe 'déKaràflcr d'une 
wâie^^ncommcMe ; ce neftpas et 
tuld9nt'il<ne ir<ut pldS) mais bien 
•4u fiffdeau qii*il porte. ' ^ i 

- ■ -Je n^aflonge mon Récit de cette 
-Héflâàofij'queiKmr )u(lhier ce que 
jeTOua difeis^ qoi eil que'^ peit- 
fÂ -à '^m ' AHicle qui m^interefloit 
^Ids- ^tie mon état; S^ cet Article^ 
c^étok'Valvilte) autrement dit , les 
nffaiteft dé^ mon' cœur, 
^ ' Voiis vous vdlofiyenez, que ce 
'..: j neveu 



neveu 3 en me furprenant avec Mon- 
lleur de Qimal y m^avoit dit j Voilà 
qui eft joli 9 MademoifeUe ; & ce 
neveu 3 vous fçavez que je Paimois : 
fuçez combien ce petit dilcours de- 
yoit m^être fenfîble. 

Premièrement 3 j^avois de la ver* 
tu: Val ville ne m^en croyoit plus ; 
& Valville étoit mon Amaot. Un 
Amant 3 Madame 3 ah Iqu^on le hait 
en pareil cas 1 Mais 3 qu^il eil dou- 
loureux de le haïr ! £t puis 3 fans 
doute qa^il ne m'aimeroit plus. Ah> 
rindigne ! Ouï. Mais^ avoit-il tant 
de tort } Ce Climal dl un homme 
âgé 3 un homme riche 3 il le voit a 
genoux devant moi 3 je lui ai ca- 
ché qiie je le connoHrois3 & je 
ibis pauvre. A quoi cela r^i^mble- 
t^il ï Qif elle opinion peut-il avoir 
de moi 3 après cela? Qu^ai-je à lui 
reprocher? S^il m'aime3 û eft natu- 
rel qu'ail me croye coupable 3 il a dû 
me dire ce qu^il m^a dit 3 & 11 eil: 
bien ÙLçbsax pour lui d'avoir eu tant 

d'elH^ 
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deftime & de penchant pour une 

aile qa^il eft oblké de méiM-lfer 

Ouï ; mais , enfin > il me méprife 
donc aâuellement > il m^accute de 
tout qe qu^il y a de plus ai&eux y il 
n^a pas heilté un inftant à me con- 
damner, pas feulement attendu 
qu^il m^eût parlé : & je pourrois ex- 
cufer cet homme-là ! faurois en- 
core le courage de le voir ! il fau- 
droit que je fufle bien lâche , que 
f eufle bien peu de cœur. Qu^il eût 
des foupçons, qu^il fut en colère, 
qu^il fut outré» à la bonne heure: 
maiS) du mépris, du dédain, des 
outrages ; mais , s^en aller , voir que 
)e le rappelle, & ne pas revenir, 
lui qui m^aimoit, & qui ne m^aime 
plus apparemment ; ah ! f ai bien 
autre cnofe à faire qu^à fonder à 
un homme, qiii fe trompe fi indi* 
gnement, qui me connoît ii mal! 
Qu*il devienne ce qu^il voudra: 
Tonde eft parti, laiflons-là le ne- 
veu 'y Tun eft un mif^ible, & Tau- 

tre 



tre crdt qjae'fçn fmsvpe: oefoof^ 

ce pas-là des gens ISkicai^iàtabfes^ 

- Mais, à ptopos;^, fai us; pii^iel 

à faire, dis-)e encore -en. moMOft^ 

me 5 en' rae leisant ^ d^iux EmtmH 

€tt favoîs &ir coat le iûliliocjar^âe 

îè viens de rappoèter: ii^iifii ^ 

ce que je m^amufë,. pui(r<)Uft.îe.f<ao 

demdn î II) faut t&Èmsy^r .a^.ioBù^ 

des^ aujoiird^hui> auffîhl3W<]ue l^ao* 

f^ent qiie xes jours f^SkiJs^a, Jkm> 

iié Cliinal;;^ (leqad: ^iigent^ éfioit 

Teftéfiir k table cià je IfaTKUs jettes 

& Madame iDutour me^l^assoid. p^ 

&)rce remis dans, ma^procbè; ) . -. t. 

Q Lk^deifiis,^ j^ouvm ma; cafferta» 

pour y* prendre d^abord le Jingp 

nouvellement achetée. Qui:;,^MQiir 

(leur de Valvilie; ouii, diij^*j&jea 

le tirant, vqus appoendrea à^ me 

tronnoître^ à penfbr, de. moi cco» 

«me VOUS: le deve?^; :âF cettei ixlée 

me hàtoifi: de fbrteque!, fans y fon- 

ger i c^étoit plus à lui' qu^à; fon: on-f 

*de*,que)e rendoialetx:)ut,dfautant 

pîus 
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rofaie, M de Pscgenr» jrant à^aiâ^ 
biiUQt que^ ji'^crir^ , ne ialniqu&> 
Fok pâr.dc; ^defttiufèr VateiUe. i 

& <k:iiû faire ftgreCerjitai portai ' 
V iil » oKlt^âot^' -pam aVotif l!^eài» gBf4 
Aerettfe?>:'-'& )e m!aphiUibiDk d!Î« 
vmes: dep^la-drateur'qu^l aimnt 
d'agir -oncragé onte £11q auiH re^ 
^u3(^ble ..que moi; car» je ma 
voyois con&fémttut JQ- né. içais 
eomiafs».^ ttitee? pour- êtur^ veA 
peâiée. ' • •*"*• .•- .: .:. 
. JPr&niéreiiièot» t^voia oona in-* 
fortune^- qui- ^oic um<3tie.:: âveb 
cette JflJbrtsne'); j^aYois^db lkv£b* 
tu^:i& efi» aHoieûtfîlhiiqaenièiiE* 
Ue; j&;pws j\it!oiff jéuQe ; & pais 
jfétoia. belle: que vouler-'rûos: der 
y^9> C^iancl je me'rerois:&it&.£}&< 
près pour êtr& àttendriflàn^v poi» 
nif et dbopiisr uni Amant, généreux 
de m^avok mattraitéè » je n^aiiroisr 
pû_y. mieux'iéuflB*; &, poiiwrû queK 
pa£|igeafle:VàlviUe., jîétois con» 
* ten- 
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tente: après quoi> je ne vouloir 
plus entendre parler de loi. Mon 
petit plan étoit de ne le voir de ma 
vie: ce que je trouvois au0I très- 
beau à moi ^ & très-fier; car^ je 
Taimois, & j^étois même bien aifè 
de Taimer^ parce qu^il s^étoit ap- 
perçû de mon amour ^ & que me 
voyant) malgré cela , rompre avec 
lui 9 il en verroit mieux à quel 
cœur il avoit eu affaire. 

Cependant ) le paquet s^avançoit ; 
& ce qui va vous réjouir , c^eft 
qu^au milieu d& ces idées fi hautes 
& fi courageufes , je ne laifToispas^ 
chemin faifant, que de confiderer 
ce linge ^ en le pliant , & de dire en 
moi-même, (mais fi bas, qu^à pei- 
ne m^entendois-je) il eil pourtant 
bien choifi ; ce qui fignifioit , c^efl 
dommage de le quitter. x^ 

Petit regret, qui deshonoroU un 
peu la fierté de mon dépit : mais , 
que voulez- vous? Jemeierois pa- 
rée de ce linge que je renvoyoïs > 

& 






À les grandes aâions font diffici^ 
les : quelque plailîr qu'on y pren^ 
ne 3 on fe paueroit bien de les fai« 
re; ily auroit plus de douceur à 
les laifler là. Soit dit en badinant, à 
" mon égard : mais, en gênerai , ilfauÊ 
fe redreffer pour être grand ; il n'y 
a qu'à refter comme on eil , pour 
être petit: revenons. 

Il n'y a voit plus que ma cornet^ 
te à plier; &, comme en entrant 
dans la chambre je l'ayois mife fur 
un fiege près de la porte, je l'ou- 
blioiâ : une fille dé mon âge , qui va 
perdre fa parure 5 peut avoir des 
diftraûions. 

Je ne fongeois donc plus qu'à 
ma robe 5 qu'il Ëdloit empaqueter 
aufli; je dis celle que m'avoit don-^ 
née Monlîeur de Climal : & com* 
me je Pavois fur mois & qu'apa^ 
remment je reculois à l'ôter ,. n'y 
a^t'il plus rien à mettre^ difois-je j 
eflrce là tout ? Non : il y a encore 
l'argent; & cet argent, je le tirai 

///. Farfif. E fans 
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làpousquoi le. couoage: joet me man- 
q^oit que. fur la xoi^Q. 
. Akfi%poiictanc>ilnace6ûitplu8 
qu'elle; miftmQQt ferat-je> AHoos : 
ayant qi» d'otaoe QsUQ-^ci , cfxn- 
rnÊBÇCgas^u. détsscbor Paittf e., ajpuh 
tai-je 3 toujours pour gagner du 
tewa fiuis dcuitaf & oette antre ^ 
c^oit la: vietUe, dont 'p i^lmsj 
& que Je voycÂ^jJXiodiéQ à. la ta- 
pîiièriQ* 

. Jçi 91e levai' doQC^ pour Failer 
j^^idre ; Ss^ df n^ leitc^ti^qm n^é- 
toit que de deux pas ^ g& cœur ù 
fier s^amQlitr- mes yeux fe loouil- 
Mcent, ^Çi ne j^.comnien^; Ss^pUsi 
ua graad Gmpki^ ou; pour raoi^ oii 
pour^ VaLviile >. ou pouc la beSe 
robe : je n@ ^ poiB lûqud: dea 
tf ois. 

Ce qsû^ eft' de oertaiii^ e'eft que 
je décrochaL i Pandenne y & qo^cn 
foupîraat^ QQoore je me laifi^ai trif- 

te- 
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bernent; aller fur un: fîege i pour y 
^ire ) Que p fy\é màlbeureufe ! Èh ! 
mon Dieu! po^r^oi œ'ay:ez-vous 
ôté mon pere^lc ma mère? 

Rewt-être ;n'étoit-çe pas^Ià -ce 
.que je vouloîç aire y & ne pariois- 
je de mes parens ,q^.poup rôodre 
le fujpc de Bion aJSliéîîoq-pliis 
honnête: car^ -qjue^quefoîs oh. eft 
glorieux avec foit^sfiême ^ pe ûk 
les lâchetezj qii^oîi, «e veut pas 
fçavoîr ) & qu'oii: fe déguifô k>i» 
d^uti^es noms : .«ibbé^ peut-être ne 
pleuroiB-)e> <^'à:Cfttife>de mes har- 
des. Quoi qu'il efr.foitj après ce 
court monologue (3: quir^ malgré 
que feu eùfle» ^Mfoit^fini par me 
deshaUler» j'allai par hazar-d jet- 
tef les yeux fur ma, cornette a qui 
étoit à côté de moi; 

Bon y dis - je alors ^ je proyois 
avoir tout mîe dat)s le paquet^ Se 
la voilà encore :. je ne fongç pas 
feulement à en fyjstt une de ma 
caiFette» pour me.rçèocffer s ^ j^ 

E 2 ' *. fuis 
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iiiis nue tête: quelle peiâe qat 
tout cela ! & puis 5 palTant infenii'^ 
blement d^une idée à une autre , 
mon Religieux me revint dansPe!^ 
prit Heîas! le pauvre homme > me 
dis-je^ il fera bien étonné, quand il 
fçaura tout cecL 

£t , tout de fuite 3 je penfai ^que je 
de vois Palier voir; qu^il n'y a voit 
point detems à perdre; que c'étolt 
le plus prefTé, à caufe de ma fîtua* 
tion ; que je renverrois bien le pa- 
quet le lendemain. Pardi , )e fiûs 
bien fbtte, de m'inquieter tan^au- 
fourdliui de ces vilaines hardes , 
(je difois vilaines, pour me faire 
accroire que je ne les aimois pas:) 
il vaut encore mieux les envoyer 
demain matin. Valville fera* chez 
lui alors ; il n^y a pas d'apparence 
qu'il y foit à prefent : laiffons-là 
le paquet; je l'achèverai tantôt, 

Suand je ferai revenue de chez ce 
Religieux. Mon pied ne me fait 
prefqueplus de mal: j'irai bien tout 

douce- 



^Qucem^nt jufqu^à fon Couvent , 
•jquç . yous remàrqEèrez qu^il m^ a 
voit enfeigné > la dernière fois qu^U 
étoit venu me voir. 

Oui, mais quelle cornette met- 
trai» je? quelle cornette ? Eh! celle 
que j'avois ôtée, & qui étoit à cô- 
té de moi! c^étôit bien la peine 
<i^aller fouiller dans ma cafTette 
pour en tirer une autre , puifque j V 
vois celle-ci toute prête. 

Et, d^ailleurs , comme elle valoic 
beaucoup plus que la mienne , il 
étoit même à propos que je m'en 
jèrviiTe, afin de la montrer k ce 
Religieux qui jugeroit , en la 
voyant, que celui, qui me Pavoit 
donnée , y avoit entendu finefle , 
& que ce ne pouvoit pas être par 
charité qu'on en achetât de 11 bel- 
jes; car, j'avois. deiTein de conter 
toute mon Avanture à ce bon Moi^ 
ne , ^ui m'avoit paru un vrai homme 
de bien ; or, cette cornette feroit 
une preuve fenfible de ce que je 
lui diroiSt ' £ 3 Et 



■yo LA VlË 

Et là ïobe que ]\ycAs far moî^ 
ch , vraiment, il rie ftUoit pas Tàter 
-non pkis : il cft- necèffaire qull la 
voye; elle fera un preuve encore 
•plus forte. 

Je la gardai donc, & fans ftpu^ 
piïle ; f y étoîs âutorifée par la rai- 
fon même: Tart imperceptible de 
mes petits raifonnëmens m^avoit 
conduit jufques-lk ; & je repris 
courage julqu'à nouvel ordre. 

Allons 5 recoëffons-nous ; ce qui 
fot- bientôt fait, & je defcèndis 
pour fortir. '.. r " 

Madame Dutdu^ étoit en bas 
avec fa voilîne. Où' allez -vous , 
Marianne? medît-.eîle; ATEglifè, 
iuî réporidis-je; & je ne mentois 
prefque pas: une Eglife, *&*un 
Gouvent, font à, peu près la même 
çhofe.' Tant ipieiîx ; mq fille , reprit- 
t'elle, tant mieux,' recommandez- 
vous à la fainte Vdôïïté de Dieu : 
nous parlions de voua, mra voifine 
& moij je lui difois, que Je ferai 

. - dire 
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dire demain «ifie MeStè à vécsre kif 
tentiôiK 

Et) pendant ({u^le-më tetioit 
eed{fcûur«, cette voifinè, ^iii înV 
voit d^& vâe dei»c ou ttm fois;» 
& qui jufques^là ne m'«p«)ic f «i 
trop regardée , ouvn)ft alon les 
yeux fur moi) mie confideroie aveft 
une curiofîté populaire, dont de 
tems en tëm& ler^akat étoic ,dô le- 
ver les épaules^ & de dint, Li 
patwre enfant t Cela fait compaT- 
ftônl A la voir, il nV a perfônne 
qui ne croye que c'en une fiUd de 
fèmiUe ; façon de s'afiendriry qui 
n^éroit, ni de bon goàty ni inté- 
reffante^aulTi n*én remerchi^fepaa ; 
6c )e quittai bien vite lAes d«fix 
(conuneres. - 

\ Depuis le départ de Moilfie&r 
de' Climat jttO)u^k tJ$ fniAnenc où 
)e fortis y f e n'avyïil , k vnùidl^e 9 pen- 
iH. à rien dé taifonnabtei |«'ii& 

matois amUfée qu'à lisIp^l^'Cti- 
niai, qu^à mt plaindre de Val?^il- 

£ 4 le. 
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le, qu'à Taimer, qu*à méditer dcà 
^ projets de tendrefTe & de fierté 
contre lui , & qu'à rcgreter mes 
hardes : & de mon état, pas un 
mot; il n'en avoit pas été queftion, 
|e n'y avdis pas pris garde. 

Mais , le fracaa des rues écarta 
toutes ces idées frivoles , 6( me fit 
rentrer eh moi-même. 

Plus je voyois de monde & de 
mouvemens dans cette prodigieur 
fe Ville de Paris , plus j'y trouvois 
de lîlencç & de folîtude pour moi : 
«ne forêt m'auroit paru moins dé- 
ferte ; je m'y ferois fentie moins 
feule, moins égarée, De cette foi- 
xêt j'^aurois pu m^^n tirer ; mais, 
comment fortir du defert où je 
me trouvois? Tout l'Univers ea 
étoit iw pour moi , puifque je n'y 
tenois par aucun lien à perfbnoe, i 

La foule de ces hommes, qui 
m'entouroient, qui fe parloient; 
]e bruit qu'ils faifoient, celui des 
équipages, la vue même de tant 

de 
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de maifon^ habitées :> tout cela na 
fervoit qu^à me confternçr davan- 
tage, • 

. Rien de tout ce que je vois ici 
ne me concerne, me difois-je : &, 
un moment après y que ces gens-là 
font heureux! difois-je. Chacun 
d^eux a fa place , &; fon azile : la^ 
nuit viendra, & ils ne feront plus 
ici, il$ feront retire^ cJiez eux: & 
moi, je ne fçai où: aller, on ne 
m'attend nulle part , perfonne ne 
s'appercevra que je lux manque ; je 
n'ai du moins plus- de retraite qu^ 
pour aujourd'hui , & je n'en aurai 
plus demain. 

C'étoit pourtant trop dire , puK- 
qu'il me relloit encore quelque ar- 
gent , & , qu'en attendant que le 
Ciel me :fecourût, je pouvois me 
mettre dans une chambre ; mais % 
qui n'a de retraite , que pour quel- 
tjues jours, peut bien dire qu'il n'en 
« point. 

Je vous rapporte à peu près tout 

È y ce 
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ce qui me paflbk dans i^rk en 

marchant. 

Je ne pleurois pourtant point 
alors 9 & )e n^en étôift pas mieux. 
Je recueillois de quoi pleurer ; 
mon ame s^infbniibit de tout ce 
qui pouvoit Taffliger, elle iè met- 
toit- au lait de (es inalheurs ; & ce 
n^eft pas-là Theore des krmes : on 
n^en verfe 5 qu^âprès que la triftefle 
eft prife, & prefque janais pen- 
dant qu'ion la prend; aiiffi pleu- 
rerai-je bientôt: fuiyeîi-moi chez 
mon Religieux; j'ai le cauf ferré: 
je fois aufîi parée que -je Tétois ce 
matin; mais, ]e n^y fbnge pas ^ oix 
fi j'y longe 1, je n'y ptm& plus de 
plaifîr. Nombre de perfônnes me 
regardent en paffant; Jette remar- 
que fans m'en applaudir: j'entens 
quelquefois dire à d'autres 5 Voilà 
nne belle iilïè; & ce difcours^ m'o- 
blige fans me réjouir: Je n'ai pas la 
force de me prêter à la douceur 
que- j'y fens. . 
- • Quel- 
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Quelquefois auffi je penfe à 
Val ville: mais, cVft poitr me dire 
qu'il fefoît ridictâe A^y penfer da- 
vantage ^ &9en effet, ma fituation 
découragé le pefichant que fai 
pour lui. 

Ceft bien à moi à avoir de IV 
mour 5 il auroit bonne grâce, il ie- 
roit bien placé dans une aulFi mal<^ 
heureufe. créature ^ue moi, qui 
erre inconnue fur la terre, où fai 
la honte de vivre pour y être Tob- 
jet, ou du rebut, ou de la compaffîon, 
des autres. • 

• J'arrive enfin dans . un abbatte- 
ment que je ne fîjaurois exprimer: 
je demande le Religieux, & orl 
me mené dans une falle en dehors 
où Ton me dit qu'il eft avec une 
autfe perfonne ; & cette perfbnne , 
Madame , admirez ce coup de ha- 
2ard , c'eft Monfîeur de Climal, qui 
rougit & pâlit tour k tour en me 
voyant, & fîip lequel je ne jettai 
non plus les yeux que fi je ne • IV 
vois jamais vu. Ah ! 
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Ah! Ceft vous, MademoifeHe ^ 
me dit le Religieux. Approchez, 
je fuis bien dife que vous arriviez 
dans ce moment: c^eft de vous dont 
nous nous entretenons; mettez- 
vous-là. 

■ 

Non, mon Père, reprit aufii-tôt 
Monfîeur de Climal en prenant 
congé du Religieux ; fbuffrez que 
je vous quitte : après ce qui eft ar- 
rivé, il feroit indécent que je ref- 
taffe. Ce n'eft pas affurément, que 
je fois fâché contre MademoifeHe ; 
le Ciel m^en préferve : je lui par- 
donne de tout mon cœur; &, bien 
loin de me reflentir de ce qu'elle 
a penfé de moi , je vous jure , mon 
Père, que je lui veux plus de bien 
que jamais , &; que je rends grâces 
à^Dieu de la mortification que j'ai 
cffuyée dans Texefcice de ma cha- 
rité pour elle : mais , je crois que 
la prudence , & la religion même , 
ne me permettent plus de la 
voir* 

Et 
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Et) cda dit ) mop homme faluale 
F^re j&Cj qui pis eil , me falua moi- 
même ^ les yeux modeilement baif^ 
fés , pendant que de mon côté je 
baiflbis la tête : & il alloit fe retirer y 
quand le Religieux Tarrêtant par le 
bras : Non y mon cher Monfieur ^ 
non 3 lui dit-il 9 ne vous en allez pas > 
je vous conjure; écoutez-moi* Oui> 
V0s difpoiitions font très-louables > 
très-édiiiantes : vous lui pardonnez^ 
vous lui fouhaitez du bien; voilà 
qui eil à merveille : mais ^ remar- 
quez , que vous ne vous propofes^ 
plus de lui en faire ) que vous Ta- 
bandonnez malgré le befoin qu^eUe 
a * de votre fecours , malgré fon 
offenfe qui rendroit ce fecours il 
méritoire » malgré cette charité^ que 
vous croyez encore fentir pour 
elle> & que vous vous difpenfez 
pourtant d^exercer ; prenez-y gar- 
de, craignez qu^elle ne foit étein- 
te. Vous remerciez Dieu, dites- 
vous 
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vom de la petlite mortilicâtion qu^i/ 
vous a envoyée. Eh bien y vou- 
leX'-vDus la mériter ^ cette, morti/i- 
cation , qui eft en effet une^ faveur ? 
Voulez-vous en être vraiment di- 
gne ? Redoublez vos foins pour cet* 
te pauvre enfiint orpioieline; qui re- 
connoîtra & faute 9 ' qui dMilieurs 
eft jeune, fans expérience > à qui 
on aura peuc-être dit qi^éû^ avoit 
quelques âgrémens 5 & qui,. par va^ 
nitéj par timidité, par vertu mê- 
me 5 aura pu fe tromper, à votre 
égard. N*eft-il pas vrai y ma fille ? 
Ne fentez-vous pas le tort que vous 
avez eu avec -Monfièur , à qui 
vous devez tant, & qui, bien loin 
de vous regarder autrement que 
félon Dieu , li^a voulu , par les fa in- 
tes affeétions qu?il vous a témoi- 
gnées, par lès douces & pieufes in-^ 
vitâtions , qu& vous engager vous- 
même à fuir ce qui pouvoit vous 
égarer ? Dieu foit béni mille fois 

de vous avoir aujourd'hui conduite 

• • 

ICN 



1 
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ki! Ceftèvgus, àq^i il la ramené ^ 
mon cber MonQeur ; vous le voyez 
bien» Allbn8^9 ma fille 9 avouez vo* 
trë ËLUjte: r«|>entez-vous-en dans 
Tabondance de votre cœur; & 
^tomsxxfft drte reparer 3 à force de 
refp^ 9 de coaâance » & de recon^ 
noiffance. Avancez ) ajouta- t^il , par* 
ce que je me tenois éloignée de 
Moniieurde Qimal. 

£h ! Monfieur 3 m^éeriai-je alors ^ 
en adrefTafit la parole à ce faux Dé*- 
votj eftce que c^eft moi qui ai 
tort? Comment pouvez -vous me 
TentendrC: dire ? Helas ! Dieu fçait 
tout ; qn^il nous rendre juflice : je 
n^ai pu m^y tromper; vous le fça- 
vez bien aufil : & je fondis en lar^ 
mes 3 en fimilant ce difcours. 

Monfieiu: de Clîmal 3 tout intré* 
pide tartuffe qu^il était 3 ne put le 
fbtttenir. Je vis rembarras fe pein*- 
dre fur fon vifage; il ne put pas 
même le diflimuler: &3 dans la 
crainte que le Religieux ne le rer 

mar- 
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marquât y & n^en conçût qiiél^tR^ 
foupçon contre lui 9 il prit Ton par^^ 
ti en habile hoitimô; ce fut de pa^ 
roître naïvement embarraffé^ &; d*a^ 
vouer qu'il rétoit. 

Ceci me déconcerte i dit - il 
avec un air de confiiiion pudique î 
je ne fçai que répondre- Quelle 
avanie ! . Ah ! mon père 5 aidez'-moi 
à fupporter cette épreuve. Cela va 
fe répandre : cette pauvre enfant 
le dira par tout; elle ne m'épar->> 
gnera p?s« Helas ! ma fille , vous fe* 
TQZ pourtant bien injnfte; mais 5 
Dieu le veut. Adieu, mon Père: 
parlez-lui ; tâchez de lui ôter cette 
idée-là, s'il eft poffible. Il eft vraij 
que je lui ai marqué de la tendrelTe : 
elle ne Fa pas comprifej c'étoit 
fon ame, que faimois, que jaime 
encore, &; qui mérite d'être aimée* 
Oui , mon Père, Mademoifèlle a 
de la vertu : je lui ai découvert 
mille qualitez , & je vous la recom-» 
çiande, puifqu'il n'y a pas moyen 

de 
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43e me'mêler de ce qui la regarde. 
■ Après ces mots y il fe retira , & 
fie. falua cette fois - ci que le Reli- 
gieux , qui ) en lui rendant Ton falut y 
avoit Tair incertain de ce qu^il de- 
voit faire y qui le conduifit des 
yeux jurqu'à fa fortie de la falle ^ & 
qui, fe retournant enfuite de mon 
côté y me dit prefque. la larme à 
Tœil: Ma fille, vous mefàcbez: je 
ne fuis point content de vous ; 
vous n'avez , ni docilité], ni recon- 
noiflance : vous n'en croyez, que 
votre petite tête; & voilà ce qui 
en arrive. Ah ! Phonnête homme ! 
quelle perte vous faites ! Que me 
demandez-vous à prefent ? Il efl: 
inutile de vous adreffer à. moi da- 
vantage , très-inutile. Quel fervice 
vonlez-vous que je vous rende ? 
J'ai fait ce que j'ai pu : fi vous n'en 
avez pas profité, ce n'eft pas ma 
faute , ni celle de cet homme de 
bien , que je vo us avois trouvé , & 
L Partie. F qui 
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qui VOUS a traitée comme fi voof 
aviez été fa propre fille; car, il m'a 
tout dit , habits y linge , argent : il 
vous a fourni de tout, vous payoit 
une penfîon, alloit vous la payer 
encore, & avoit même defTein de 
vous établir, à ce qu'il m'a affuré; 
&, parce' qu'il n'approuve pas -que 
vous voyez fon neveu , qui eft un 
jeune homme étourdi & débauché ^ 
parce qu'il veut vous mettre à l'a- 
vbri d'une connoiffanœ qui vous eft 
très-dangereufe , & que Vous ave* 
envie d'entretenilr, vous vous ima- 
ginez par dépit y qu'un homme (i 
pieux & fi vertueux vous aime, & 
qu'il efl; jaloux. Cela n'eft-il pas 
bieïi étrange , bien épouvantable ? 
Lui jaloux! lui vous aimer î Dieu 
vous punira de cette penfée-Ià^ 
ma fille : vous ne l'avez prife que 
dans la malice de votre cœur; & 
pieu vous en punira, vous dis-je. 
Je pleurois pendant qu'il parloit : 

écoQ- 
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Ecoutek-moij mon Père 5 lui repar- 
tis -je. en fanglotant ; de grâce > 
écoutez-moi. 

. Eh bien 5 que me direz -vous? 
repondit^t'il. Qu'aviez-vous aiFaire 
de ce jeune homme ? pourquoi 
vous obftiner à le voir ? Quelle 
conduite ! Paffe encore pour cette 
folie* là pourtant; mais, porter la 
mauvaife humeur & la rancune 
jnfqu^à être ingrate & méchante 
envers un homme refpeftable y 
& à qui vous devez tant! Que de- 
viendrez - vous avec de pareils dé- 
fauts '^ quel malheur , qu^un efprit 
cpmme le vôtre! Oh! en vérité, 
votre procédé me fcandalife : 
voyez ^ vous voilà d^uné propreté 
admirable ; qui- eft - ce qui diroit 
que vous n?avez point de parens? 
& 5 quand voiïs en auriez 5 & qu'ils 
fèroient riches, feriez- vous mieux 
acconimodée que vous Têtes ? 
peut-être pas^ fi bien; & tout cek 
vient de lui., apparemment. Sei-' 
' F 2 gneur! 
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gneur ! que je vous plains ! il ne 
vous a rien épargné. ...*.. Eh ! 
mon Père, vous avez raifon, m^é- 
criai-je encore une fois; mais, 
ne me condamnez pas. fans m^en* 
tendre : je ne connois point foa 
neveu; je ne Tai vu qu^une fois 
par hazard ^ & ne me foucie point 
de le revoir , je n'y fonge pas : 
quelle liaifon aurois-je avec lui? 
Je ne fuis point folle , & Modfîeur 
de Climal vous abufe : ce n'eft 
point à caufe de cela , que je rompa 
avec lui ; ne vous prévenez point. 
Vous parlez de mes hardes : elles 
ne font que trop belles; j'en ai été 
étonnée , & elles vous furpren- 
nent vous - même. Tenez , mon 
Père 9 approchez ^ cofifîderez la 
iinefle de ce linge : je ne le voulois 
pas II fin 9 au moins ; j'avois de la 
peine à le prendre , fiir''tout à caufe 
des manières qu'il avoit eues avec 
moi auparavant: mais y j'ai eu beau 
lui dire , Je n^en veux point ; il s'eft 

^ mo- 
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moqué de moi 3 & m^a toujours 
répondu , Allez vous regarder dans 
un miroir 5 & voyez après fi ce lin- 
ge eft trop beau pour vous. Oh ! à 
ma place 5 qu'auriez - vous penfé de 
ce difcours-là, mon Père? Dites la 
vérité, fi Monfieur de Climal eft 
fi dévot, fi vertueux, qu'a-t'iLbe- 
foin de prendre garde à mon vi- 
fage ? Que je Taye beau ou laid , 
de quois'embaraue-t'il? D'où vient 
aufli 5 qu'en badinant , il m'a appel- 
lée fripone dans fon carofle , en 
m'ajoutant à l'oreille , d'avoir le 
cœur plus facile, & qu'il me laif- 
foit lé fîcn pour m'y encourager?- . 
.Qu'eft-ce que cela fignifie? Quand 
on^n'eft que pieux, parle -t'on du 
cœur d'une fille , & lui laiffe-t'on 
le fien ? lui donne-t'bn des baifers 
comme il a encore tâché de m'en 
donner un dans ce carofle ? 

Un baifer! ma fille, reprit le 
Religieux, un baifer! Vous n'y fon- 
gezpas. Comment doncïSçavez* 

F 5 vous 
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TOUS bien y qa^il ne faut jamais dire 
cela, parce que cela n^çft point? 
Qui eft- ce qui vous croira? Allez 5 
ma fille 9 vous vous trompez: il 
n^en eft rien, il n'eft pas poflible/ 
Un baifèr ! quelle vifion ! ce pau- 
vre homme ! Ceft qu^on eft cahoté 
dans un caroiTe , & que quelque 
mouvement lui aura fait pancher fa 
tête fur la vôtre. Voilà tout ce que 
ce peut être , & ce que dans vo- 
tre chagrin contre lui vous aurez 
pris pour un baifer. Quand on hait 
les gens , on voit tout de travers à 
-leur égard. 

Eh ! mon Père, en vertu de quoi 
Taurois-je haï alors? répondis -je. 
Je n'avois point encore vu fon ne- 
veu, qui eft, ditril, la caufe que 
je fus fâchée contre lui; je ne Pa- 
vois point vu: & puis, fi je m'étois 
trompée fur ce bailer que vous 
ne croyez point, Monfieur de Cli- 
Hial dans la fuite ne m^auroit pas 
confirmée dans ina penfée : il n^au- 

roit 
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toit pas reconjmjencé chesc Ma-: 
dame Dutour ^ ni tant manié ^ tant 
iGué^mes clieveux dans ma cham- 
bre^5 où il étoit toujours à ine tenir 
la main y qu^il approcbolt à cliaque 
inftant de fa bouche, en me làlfant; 
des • complimens dont j'étois toute 
bonteufe. 

Mais. . • • mais y que me ve- 
nez-vous conter 3 Mademoifelle ? 
Doucement donc ^ doucement , 
me dit-il d'un air plus furpris 
qu'incrédule. Des cheveux , qu'iï 
touchoit, qu'il louoit ! Monfiçur 
de Climal ! lui ! Je n'y comprends 
rien: à quoi revoit -t'il donc? Il 
eil vrai 3 qu'il auroit pu fe gaffer de 
ces façons-là- Ce font de. ces dii^ 
traitions , qui ne font pas convena- 
bles , je l'avoue ; on ne touche 
point aux cheveux d'une fille , il 
nefçavoit pas ce qu'il faifoit: mais y 
n'importe 3 ç'eft un gefte qui ne 
vaut rien. Et ma main, qu'il por- 
toit à fa bouche 5 répondis -je, 

F 4 mon 
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mon Père, efl-ce encore une diP 
traétion? 

Oh! votre main, reprit-t^il, vo- 
tre main 5; je ne fçai pas ce que c^eft. 
Il y a mille gens , qui vous prennent 
par la main , quand ils vous parlent; 
& c'eft peut-être une habitude 
qu'ila auffi. Je fuis fur qu'à- moi-mê- 
me il m^eft arrivé mille fois d^en 
faire autant. 

À la bqnne heure, mon Père, 
repris-je : mais 5 quand vous prenez 
la main d^une fille, vous ne la bai- 
fez pas je ne fçai combien de 
fois ; vous ne lui dites pas qu^elle 
Ta belle ; vous ne vous mettez pas 
à genoux devant e}le, en lui parlant 
d^mour. 

Ah? mon Dieu! s'écria-t^il Ah! 
mon Dieu! Petite langue de fer* 
pent que vous êtes, taifez-vous : 
ce que vous dites eft horrible 5 
c'eft le Démon qui vous inlpire : 
oui , le Démon. Retirez-vous, allez-- 
y oys en ; je iiç^ vous éeout© plus 5 
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|é ne crois plus rien, ni les che- 
veux 5 ni la main y ni les difcours ; 
fauffetés que tout cela. Laiflez- 
moi. Ah! la dângereufe petite créa- 
ture ! Elle^me fait frayeur. Voyez 
ce que c'eft! Dire que Monlîeur 
de Climal y qui mené une vie toute 
pénitente , qui eft un homme tout 
en Dieu , s'eft mis à genoux devant 
elle pour lui tenir des propros d^a- 
mour ! Ah ! Seigneur ! où en fommes» 
nous! 

Ce qu^il difoit^ joignant les mains, 
en homme épouvanté de mon dis- 
cours 5 & qui éloignoit tant qu'il 
pouvoit une pareille idée, dans la 
crainte d'être tenté d'examiner la 
chofe. 

En vérité , mon Père , lui répon^ 
dis-je toute en larmes, & excédée 
de fâ prévention, vous me traitez 
bien mal ; & il eft bien affligeant 
pour moi , de ne trouver que des 
injures où je venois chercher de la 
confolâtion & du fecours* Vous 

F S avez 
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avez connu la perfonne qui m^à 
amenée à Paris 5. & qui m\ élevée: 
vous m^ayez dit vous- même 3 que 
vous Teftimiez beaucoup 5 que fa 
vertu vous avoit édifié: c^eft k 
vous 5 qu'acné s^eft confèflée à fk 
mort; elle ne vous aura pas parlé 
contre fa confcience^ & vous Iça- 
vez ce quelle vous a dit de moi : 
vous pouvez vous en reffoiivenir, 
il n^y^pas fi Içng-tems que Dieu 
me Ta ôtée ; & je ne crois pas , de- 
puis qu^elle eft morte, que faye 
rien fait qui puifle vous avoir don- 
né une auffi mauvaife opinion de 
moi que vous Pavez : au contrai- 
re 5 mon innocence 5 & ;mon peu 
d'expérience 5 vous ont fait . com^ 
paffion, aufli-bien que répouvante 
où vous m^avez vue ; & 5 cependant^ 
vous voulez que ., tout d'un coup , 
Je fois devenue une mifèrablc » 
iine fcelerate , & la plus iqdigne 
la plus épouvantable fille du mon- 
de: vous vQulez, que> dans la dou- 
leur 
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leur & dans les e?trê.mitéff où je 
fuis 5 un Ijomme 5 avec qtii je n'ai 
été qu'une heure par. accident 5 &c 
que jQ ne verrai j^n^ais^ joi'ait ren- 
due il amoureufe de lui :& iî paf- 
fionnée, que j'en aye perdu tout 
bon-fens & toute çonfcience , & 
que j'aye le courage , & > raiêine 
Pefprit, d'inventer des chofes qui 
font frémir , & de forger des imr 
pofturçs afïreiifeS) pour lui 5 contre 
un autre homme y qui m'aideroit à 
vivre > qui pourroît me faire tant 
de bien, &. que je ferois fi inté*- 
relTée k conferver^^ fi ce n'étoit 
pas un libertin, qui fait femblant 
d'être dévot, & qui , ne: me don- 
ne rien > que dans l'inteationde me 
rendre en fecret une malhonnête 
fille- 

Ah ! jufte Ciel ! comme elle s'em^ 
porte! Que dit - elle -Ik? Qui a ja- 
mais rien ouï de pareil ? cria-t'il en 
baiiTant la tête, maïs fans m'inter- 
rompre ^ & je coutimiai. 

Ouï y 
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■ Ouï , mon Père , il ne tâche qu'a 
cela; voilà pourquoi il m^iiabille fi 
bien. Qu'il vous conte ce qu'il lui 
plaira , notre querelle ne roule que 
là-defTus ; & fî javois confenti à 
fortir de Pendroit où je fuis, & à 
me laifler mener dans une mailbn 
qu'il devoit meubler magnifique- 
ment, & où il prétendoit me met- 
tre en penfion chez un homme à 
lui, quieft, dit-il , un Solliciteur de 
Procès , & à qui il auroit fait ac- 
croire que j'étois fa parente arri- 
vée de la campagne. Voyez ce 
que c'eft, & la belle dévotion 

Hem ! comment ! reprit alors le 
Religieux en m'arrêtant : un Solli- 
citeur de Procès ? dites vous. Eft-il 
marié ? 

Ouï, mon Père, il Teft, répon- 
dis-je : un Solliciteur de Procès, qui 
n'eft pas riche , chez qui j'aurois 
appris à danfèr, à chanter, à jouer 
fur le claveffin ; chez qui j'aurois 
été comme la maîtrçile , par le 

refpeél 
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refpeâ: qu^on m'auroit fait rendre > 
& dont la femme me feroit venue 
prendre demain où je demeure : 
Il j'avois voulu la fuivre, & que 
je n'eufle point refufé de recevoir, 
pas plus tard que demain auHi, je 
ne fçai combien de rentes 5 cinq 
ou fix cent francs j je penfe ^ par un 
Contrat , feulement pour commenr 
cer. Si je ne lui a vois pas témoigné , 
que toutes fes propofitions étoient 
horribles, il ne m^aufoit pas re- 
proché, comme il a fait, & les louis 
d'or qu^il m^a donnez , que je lui 
rendrai , & ces hardes , que je fuis 
honteufe d'^avoir fur moi , & dont 
je ne veux pas profiter , Dieu m'en 
préferve : il ne vous dira p^ non 
plus , que je Pai menacé de venir 
vous apprendre fort amour malhonr 
nête , & fes defTeins , à quoi il a 
eu le front de me répondre, que, 
quand; même vous les fçauriez , 
vous regarderiez cela comme rien, 
comme une^ bagatelle qui arriyoit 

k 
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à tout te monde > qui' voos arrlve- 
roit peut-être à vous-même au pre- 
mier jour; & que vous n^oferiez 
affurer que non, parce qu^il n^y 
avoit pas d^homme de bien, qui 
ne fûtfujet à être amoureux, ni 
qui pût s'en empêcher. Voyez fi f ai 
inventé ce que Je vous dis-là , mon 
Père. . 

Mon bon Sauveur! dit -il alors 
tout ému. Ah Seigneur! Voilà un 
fiifieux Récit! Que faut-il que j'en 
penfe; &qu^eft-ce que nous, Bon- 
té Divine} Vous me tentez , ma 
fiilè. Ce Rapporteur de Procès 
m'embarrafle : il m'étonne ; je ne 
fçaurois le nier ; car je le connois : 
je l'ai vu avec lui (dit- il comme 
à part ;) & cette jeune enfant n'au- 
ra pas été deviner que Monfieur 
de Climal fe fervoit de lui , & 
qu'il eft marié. C'eft un hon^me de 
mauvaifé mine , n'eft-ce pas ? ajou- 
ta-t'il. 

EJi , mon Père ^ je n'en fcài riei> , 

lui 
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lui dis-je. Monfieur de Climal n'a 
fait que m'en parler ; & je ne Tai 
vu 3 ni hiij ni fa remme.Tanc mieux , 
reprit -il 5 tant mieux: oui, fen- 
tens bien 3 vous deviez feulement 
aller chez eux : le mari eft un hom* 
me qui ne m'a jamais pIû. Mais^ 
ma nlle , voilà qui eft étrange ! Si 
vous dites vrai , à qui fe fiera- 
f on ? 

Si je dis vrai, mon Père! Eh 
pourquoi mentirois - je ? Seroit - ce 
à caufe de ce neveu ? Eh qu'on me 
mette dans un Couvent , afin que 
je ne le voye ni ne le rencontre 
jamais. 

Fort bien , dit-il alors , fort bien : 
cela eft bon ; on ne fçauroit mieux 
parler : & puis, mon Peré ajoutai- 
)e , demandez à la Marchande > 
chez qui Monfieur de Climal m'a 
mife 3 ce qu'elle penfe de lui , & 
fi elle ne le regarde pas comme 
un fourbe & comme un hypocrite: 
demandez à fon neveu, s'il ne l'a 

pa» 
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pas furpris à genoux devant mt^i^ 
tenant ma main qu^il baifoit, & 
que je ne pouvois-pas retirer d'en- 
tre les fiennies ; ce quia fi fort fcan- 
dalifé ce jeune homme, qu'il me 
regarde à cette heure comme une 
fille perdue : & 5 enfin 5 mon Père 5 
çonfiderez la confufion où Mon- 
fieur de Climal a.été 5 quand je fuis 
entrée ici. Êft-ce que vous n'avez: 
pas pris garde à fa mine ? 

Oui 5 me dit-il , oui : il a rougi y 
vous avez raifon ; & je n'y com- 
prens rien : feroit-il polTible ? J'en 
reviens toujours à ce Solliciteur de 
Procès : c'eft un terrible article j 
& fbfi embarras 5 je île l'aime point 
non plus. Qireft-ce que c'eft aufll 
que ce Contrat ? Il eft bien prelFé^ 
Qu'eft-ce que c'eft que ces meu- 
bles 5 & que ces Maîtres pour dea 
fariboles ? Avec qui veut-il que 
vous dan fiez ? Plaifante charité y 
qui apprend aux gens à aller au- 
bal ! Un homme commç Monfieur» 

de 
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^e Ctimal! Que Dieu nous i^i^ en 
wdej mais> oQne fçait qu'ieadire. 
Helas^la pmi^ humanité ! à^ quoi 
efl-elle fujette? Quelle mîferç que 
rhottime) quellQ ffliferel Ne fon- 
gez. plus à tout cda^ ma lille;t je 
croi que vous ne me. trompez 
pi9% Qon5 vQUS'p^êtes pa^iç^ble 
de tant de fapflfetçz) mais^ n^en 
parlons plus : foyez difçi^ece:; la 
charité vous Tordonne^ entendez* 
yom ? Ne révélez jamais cette 
étrange Avanture àperfonne: gar- 
dons-nous de réjouir le monde par 
cefcandale; il m triompheroit > 
& en prendroic droit de fe mo- 
quer des vrais Serviteurs de Dieu. 
Tâchez même de croire que vous 
ayez mjal vu , mal entendu : ce 
fera une difpofîtion d^efprit^ une 
idûocence de penfée 9 qui fera 
agréable à Dieu > . qui vous attire- 
ra fa benediâion. Allez 5 ma chère 
enfant. : retournezrvous-en ; & ne 
vous ajflïigez p^s ^ (ce qu^il me di« 
ni. Partie. G foit 



; (!:<AitûnUè2 ^tte ftge ', -U h 
Prâvi'àènte aaUfsi ^oite de vou$ :>fsâ. 
àffàim'i*il aut'<*ié''îéf V0U8 quitte ; 
matâi$ ditêë -indi a^drelTe dê^ ttttp 
Marchandé où Vous ii^ez; ' 
- - ^èM\ moii Pérè ,: lui' repcddis^ 
Je i'-a^pëfe^ la Iiiî ' Jivbip dite , fô n'ai 
'plué»qûè le reftfe de tette - joumée- 
d i y'<îemeure^;"îft'penfion, qtt''>â«i 
lui: t^à Véi^ pour • inbl^* ^it déittaîa-: 



aîniî, je fuis obligée .de CoMv 
difek ^lle; elle s'y" £«teod^ j« ne 
l^âtirài-plusî afrfèâ oîlf me fe&gierj 
fi'voiis: rii'abandonnez, mon Fers: 
je'n^ai que vous! ; Vous êtes mafèule 
jréflfouree. .-' ; - 
klôiTchére enfailt't Helas! Sei- 
leidr 5 qiielle 'pitié ! Un pauvre 
.èligiëiix comme moi ! Je ne puis 
r j^nr^ mais Dieu ' iîÊUt tout. Nous 

vetfohff j ma âUè'> hôus verrons: 

fy 
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\^ jstTiSkiài:^ iDleii fçaiit ihs tH)nne 

tl)tit 4èp«iV(i âe lâi. ' Jet0 prierai de 
iôdn^<câeé)'|jriçz«)è au vôue^ Ma- 
détâKiirèllet lâké^ili»)' Mcin Dieu, 
je nVfpere dâîe» vous ; nJy man-- 
qiiez"'()as : âa^moij je ferai démîiin 
ftiijs &uté il^m^f heures % matin' 
diet -Vous ; lie fôf fêai pas -à'^iai^ ce 
tems-là. Ah ça^ il eil tard', j^ai. 
:(fi^ire': adimi^foyéz tranquille; il 
y''i»kih d'itî chet' vous: <jue le 
€M vôuâ cohduiièr A demaid. 
''■ Je- le falui^ftns pourvoir pronon- 
cer Uh fèul;}i]i6|t> & je partis pour 
l€[ iii((>inâ auffî trille que je Patoid 
été en arrivas^ tth&L lui. Les faintes 
8c piéufes ièonlblations , qu^il >ve> 
aoit' dé Ine âorfner , me rendoie'nt 
àion'état etiëorê pltis ef&ayanc 
^tt^'iie îbeTaTôit paru: <:*efl: que 
je n^kois pBâ'àS^ dévot^^^ & 
qu^une ame de dix -huit ans crbis 
tdut'perdif /' tôOe< Jefèfpéré ,' ^nd 
ôhvlui^ ^ ell<pi#âtf 438 3 qu^il' nff -à 
-'■ G 2 plus 
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plus que. Dieu qui lui refte; c!eS:- 
une idée g^ave & ferxeufe > qui eÔa' 
vouche fa petite confiance: à cet 
âge 9 PU ne fe fie guère qu^à ce 
qu^oii voit , on ne connoit guère 
que les diofes de la tçire. 

Jétois donc piôfoQ^^ment con^. 
ternée en m^en retSDureant: jamais 
mon accablemeaÇ: n^voît été fi 
grand. . ' 

Quelques embarras dains la rae. 
m'arrêtèrent à la porte d'un Cou- 
vent de filles; fçtt vis celle de PE-' 
glife ouvierte; ^> moitié par un 
Sentiment de Religion qui me yint^ 
en ce moment y moitié dan&lapea-^ 
fée d'aller foupirer à mon aiie ^ & 
de cacher mes larmes qui fitxaient 
fur moi rattent;ipn des paiSms y 
j'entrai dans cette Eglife » où il 
n'y avoit perfbnnej; §x. où je m© 
mis à genoux ^ans; dq Conf^fiion-* 

I ;UbJçm^aban!Jo9nAik.nïonafflic^ 
tioiio 4ç je ne g^Oi^s'iûmesgemif^ 

■ ^ ■ - . 'i fe- 
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"feitiens y ni nies fanglots. Je dis 
ineiè gemiiTeméhs ^ parce que je 
me plaîgnoisi 'parce que je pro- 
lioiiçois des mots y & que je difois , 
Pourquoi fiiîs-je venue au monde? 
nllalheuîîeUfçi que je fais! Que fais^ 
«îe fur la teï;re ? Mon Dieu , vous 
•Bi^ àveit nbife ; fecourez-moi : & 
autres chofes lemblables. 

J^étois ^ans le plus fort de mes 
^Qpirs & de mes exclamations y 
du moins je le crois 3 quand une 
'Dame y que je ne vis point arriver, 
& 'que je n'^apperçus que lorf- 
qu^elle fe retira y entr.a dans PE- 

iiie. ^ . 

Je fçus après 3 qu'elle arrivoît de 
la .campagne; qu'elle a voit fait 
arrêter fon carofTe à la porte du 
Couvent y où elle étoit fort connue y 
'& où quelques perfonnes de fes 
émis Tavoielît priée dç rendre en 
paffant une Lettre à la Prieure ; & 
que , pendant qu'on étoit allé aver- 
tir cette Prieure de venir à fon 
^ G 3 Par- 



g 



Parloir , elle étoit entré? dans, TB* 
glire,aont elle avoit^ comme niQt» 
trouvé h porte ouverç^ 7q' ' r 
A peine y &t-dle,, qiig qi^ tpijs 
gémiUans la fi-appérçot;, çl|e, y ,gq- 
tendit tout ce que je di^is y 4^ 
m'y vit .dans k" doftuçe, 4^: U 
personne du . monao;.^L,)pl^$ v^ 

folée. . -: î ..': ,.;j 

J'étois alors aflii^^ I9. t^çe/pan- 
chée, laifl^t àjîçr jîjes/jbç^f qt^i 
retomboie^t fiv, ^n^ ,(, ; ^^^ii. ^^• 
bée dans mes pepfées > que,-;!';^ 
oublïois en quel liq^ je me «tro^- 

vois, ... \ ,::;yi' ..■'•..:.-.\ 

Vous fçavei que j^étois. bien 
mife ; & > quoiqu jdle ne inq vît 
pas au viiage , il y a je ne iç^i-qq^i 
d -agile ^ de léger ^<^i -eH répa^i<^ 
dans une jeune & joliç. figure^, ,-^ 
qui lui fit aifémeqit. deviner; iTOop 
âge. Mon affliâion ^; qui lut parut 
extrême) la toucb^^ jma jeuneilès 
ma bonne ^çoç, pf^ujip.être, aufll 
ma parwe, rattcQ^firSRt pftur.^i : 

) quand 
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quand je parle de pyiire,»; c!'eft, 
que cela n y i^p/t, pas. , ^ . 1 
. Il .ell bon jéii pareille opca^îon 
de|3|l^re un pçu aux yeux: ils. vous 
r«;çùa|piandent au. cœur. Etes-y^'us. 
oial/^ùreux, éic niial vêtu ^ , ou.vpus; 
éf^a^pez aux meilleurs ccç^s/.'dii. 



i^ave^.pas i ai:craic ,cjui gagpq .ipur. 

yanitè j fy rien ne nous a^ îtiant k 
être genereuf , eujvers je's gen?^ 
v^fi nç nous lait, tant goûter. rj|if?»-. 
neur' oc le plalur de l'être , .qiie 
de. leur voir,^ air difùngué. •', 
j La pâme .e^i : queftion . m'^j^amir 
na beaucoup^ À: iurolt mômç at-' 
ççin4p iwur .flaà.yqir que f éuflè re- 
^yçrtéla tèt^^ fi,<)|n n'^toitpas ve- 
ffl^:i^Y5fFii^qRe. 1* Prieure.t^^ 
jJoitj^fp^ f^m, ' ^ . 

., .Aj^jbruit ;qu'^gg. fit pJ^Jh,^ retir 
faot^ jp reym^j.a) moi;'- âc^qomine 
f^en^endois. m^fffjipr, je yôùlu? 
m(?m c'««V:v^#« .#.'à,tten; 
-:.'J ' G 4. :..;.-doit> 
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doit, & nos ^eux fe rencontrèrent 
Je rougis 5 en la voyant, d^avoit 
été furprife dans mes lamentations ; 
&, malgré la petite confusion que 
fen avois, je remarquai pourtant 

Sa'ellé étoit cort tente de la phy* 
ohomîe que je lui montrois , & 
que ^raon affliûîon h touchoit : 
tout cela étolt dans fès regards ; 
ce qui %t que les miens (s^ils lui 
dirent ce que je fentois) durent lui 
paroître auiîi recohrioiflans que 
timides : car , les amés k répén-^ 
dent ' '= ' '• 

■ 

. Cétbît en marchant quelle • me 
regardoit; je baiflai infenfibleinent 
les yeux, & elle fottit. 

Je reftai bieti^ çpcôre un demi 
quart-d'lieure dans TEglife , tant 
à èiftiyer' mes lahjiçs., du^à rê^^çr 
à ce <jue je fçrois^ le lendemain. 5' fl 
les foms de mon ' Religi'éuct* ne 
réuffiffoient pas. Que j^envîè tefort 
de ces faintes fil^s; ^ui font dans 
ce Couueht ! me ^-je: qu'elles finit 
heureufes ! ^ Cet» 
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'■ Cette penfée m'^occupoit , quand 
fine Touriere me vint dire hon-i» 
iiêteiiient 5 Madernoôifelle , oii va 
ferme* PEglife. Tout à Pheure y je 
vais ^fortir > Madame ^ hii repondia* 
je 3 n^<)fàflt la regarder que de côté 9 
de peur qu^elle ne s'apperçût que 
favoi^ pleUré: mais, j'oubliai de 
prendre garde au ton dont je lui 
réporidois ; & ce ton me trahit. 
' Elle le fentit fi plaintif & fi trifte, 
me vit d'ailleurs fi jeune 5 fi joli* 
ment accommodée ^ fi jolie moi- 
même ) à ce qu'elle me raconta 
cnfuite , qu'elle ne put s'empêcher 
de me dire : Helas ! ma chère De^^* 
moifellè 5 qu'avez-vous donc ? Mon 
bon Dieu ! qu'elle pitié! Auriez-voua 
du chagrina C'eft bien dommage. 
Peut-être venez-vous parler à quel*- 
qu'une de nos Dames } A laquelle 
cft-ce^ Mftdemoifelte .^ r • 

^]fé ne repartis rien à -ce difconrs ; 
mais ^itieâ yeux recommencèrent à 
{à mbuilki^. N0U6 autres tilles 3 ou 
\ G J . nous 



tiQU» autres !f90i|i|e$ si nous pleu- 
rons: volontiei!^ dés qu^Q^pofis dit, 
V!oi)s venez d^pJej^cer j -ic,^e|l un^ 
eti&Qce , 6$ : çoiiïmç od^ç.; pijgnar-* 
dUè i.<|ue.nop?'»Y(i?h?>.'<Sç j^tiu)u$ 
pe Iwuvoqa prfe^ue. î^p^ftows dé? 
Kftdce. . . .,'-, • ,' .. •,. :, ; • •> 
iLÎ^hmai^) ^ad^raotf(ine» dîtes- 
mOiiCeijUe c^t^t; ;ditefi^ àjoMta ia 
Xdttnere» .-^ infiftant ;• 'ÏFai-je 
^«ertir , qt^Iflu'iine ; de.; nos Reli;: 
gieuiès?, (>;j,|e.tréft4çhiffoi8. k ce 
qu^elle me tép^toit làrdei^us^ Oeft 
pmrt-être PieU5,<j«iperjçnet qu'dlç 
md &lie foirer 4i : cela i ; mè dis - jç 
«Diite' atcendrijie id^ la doup^ .«veç 
lat^elle «lik o)e/{>re^i$ ; Sc^ topt 
ûft faite 9. OiJi>7 Madjiïne;». lui r^ 
jxsmdiftije., jferduhsit^rQi^iÎMeii parr 
Ibjîi^ M«d%iei«{P««il§ j A^lif! en 

Eh bien, iftsùt^UefiJ^^WD^eUÇ;, 
jVCi»cas:,fj«piitîrfiiHe,i- foivQSr9|oi • 

Mans, -^ o Je 
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uoÊ'fiortôc} ^'k Ftieiiiiet-obj«t.v$fDi 
10$. %pp6<i;<.c^eft .ce^.I>amiâ>dot^ 
je vous ai pjaiAè , que je n'a vois vâç 
W.ihjrfijvy'filbi^tit de- l'EgJife , 
4c.<)iiiiil«it:ifortant'^'avpit rega» 
4<^e ^jW^Koankre* ilobUige^te. \:i 
^)^\yih'mQ..pmA fiàoçore charnoée 
dfè fl*^revoir.B r&fe lova d\in air 
Ç9re04ll& pour me ^aicepUQâ. ■ lA 
-..'Mi^4tQit avec la •Priear'e.«iy 
<àoiiv§nt k ^ je vous ai . infiruite 
M: <^' ^i.cCoit caurei.'dé fa , vifitd 
i • MAdmiQ i> dit Ja > Xouriere .à^ la 
Heligi^oTsi^ j?alloi8;>ysu8 aveatiro: 
p^fi^ •MvdemoiTeUb qtii. [voiia. dâr 
fnandé,..r;jî ^ - i ici-jin.'. .- ■■■it 
^ Cettôi vP^oire étolt . une petite 
l>erlbnnç çiotià^e) ronde )'& bkôe 

icbe» èi;:d^bile.jçQeflkqii» &! qâi 
•avoit ifit tpMi.fr vsr&srj^àpêdk. ilaHj 
» point> db ces minesoià xlaûfttie 
jnonde.'i. (A^. imiembotipodnt toitt 
différent de celui des 'autres ;-::uiiL 

em- 
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embonpoint 9 qui s^eft formé plus à 
Taife) & plus methenilqueliâient 9 
4:'eM-dire où il entre plus d^art^ 
plus de façon , plus d\imour dé fi)i- 
même^ que dans le nôtre. ' 

D^ordinaire^ c^eft) ouïe t^npé- 
ramment y on la quandtâ de nour- 
riture , ou Tinaâiont & la molefle 5 
^ui nous acquièrent le nôtre ; & 
cela eft tout finlple: mais , pour ce* 
lui dont je parle , on fentqu^ilfaut^ 
pour l'avoir acquis , s'en être fain- 
tement fait une tâche; il ne peut 
être que Touvrage d'une délicate , 
d'un amoureûfe , Ôi d^une dévote 
complaifance qu'on a pour le bien 
iSe pour l'aife de Ton corps: il eft 
non - feulement un témoignage 
qu^on aime la vie & là vie faine y 
mais qu'on l'aime douce ^ oilive» 
êc friande^ & qu'en jouiflânt du 
plaifîr de fe porter bien ,^ on sV- 
corde encore autaîir de douceurs 
i& de privilèges que il on- étoit tou<- 
fours convale^nte» *> 

Aufli 
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Au01- tet embonpoint reli^euxt 
nVt^il pas la forme du nôtre y qui 
a Pair plus profane : aulïï groilit-il 
moins iijï viiàge $ qu^il ne le rend, 
grave & décent; auHl donne- t^il à. 
la phyllonoiïiie > non pas un air. 
joyeux: > mais tranquille & (con- 
tent. , , 

A voir e^ bonnes filles « au relie 9 
voua leur trouvez un extérieur affa> 
ble, & pourtant un intérieur inr 
différent; ce n^efl que leur mine» 
& non pas leurame» qui s^attendrit. 
pour vous : ce font de belles ima- 
ges > <^paroifrent fênfibles) & qui 
n^ont que des fùperficies de lènti- 
ment & de bonté. Mais 9 laiilons 
cela: je ne parle ici que des appa- 
rences) & ne décide point du relie. 
Revenons à la Prieure: j^en ferai 
peut - être le Portrait quelque 
part. 

Mademoifelle » je fuis votre fer- 
vante» me dit-elle» enfe baillant 
pour me faluer. Puis-ije içavoir à 

qui 
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-"C?éfti fi-|€i tiô-mefroftipe, Mjh 
demoifelle que j'ai vue dans-1^ 

§1)4 W j^ fuis ^ttée ^ inftant, 
ié'fllôti& M^me en qu<^tiân' àrved 
nn^ fôUns CéÀdlre: : flû^ ^ yxiêsoé Ut 
rùiipiélaleèr'f^^ <^elat lâ^ lait de la 
pdki. Je' 4«)iti!ift rends ihillei gfite» 
d¥^otre iibâté^. Madame j • tepna^ 
)b :d\ine voix fb&le À liiniM^ » & 
puis je tte^tiis^ Je rie- ^vdi? *idin- 
iU&nt enttèr en- matières Fadbueil 
de Ift Priei»^/, tout atensant qu*iJ 
^toit, m'àfviïit dècodragjéfe; je n'el^ 
^ercis plus; rien d'-elîe y fsftiB <][ue je 
^ûffe dire- pourquoi t c*4àÉoit àinfi 
^ue fon abord m'avoit frappée-; &i 
tèii ^yiêï^- S ceis (ùperiicieft, dont 
je -psrloisr, &7 .^ue je ne déinêlois 
|»ar^ (tiers.- làte Va lâe {>(àindve, ^ 

♦ ? nfc 



I 



» 



B E' M À R I/A ir N E. HUM 

lie àiQ 'feconrora pis^, •«»&.' dKbû^?: 
il n^'atien àfaiWi '" ■ ' ■ : 

Oipeiidtijt, ces Dâmes^ quKstét 
toient levées reftoient debout , 5p 
f en rrôbglflbifii, parce ^'e nion ha> 
bk iûà trotftpoit) 6i qu^^étcis^ bien 
uu^e^us ide tant defaçons. Sdif 
-haite^-youB que nottsi feyon^ Ce^h 
îes^ taie dit k Prieure ? 
• 'Cô^me^il vous plaira, Madame^ 
tepdndts-feç; maifi,4e ftrois facile^ 
d%r& cftuyfe que Mâdaonie s^en sllât^ 
& d6 voue dérang)5r^] "fi vous v-oii- 
lez, je reviendrai i . : . ; 

Cd qùefe di(bis,:;dans Tinteiv- 
tion d'échiippdr k ?etnbarras oà 
fe m^étoia mifev À^^de ne plus rei- 
veniff. -► 

Non, MadeMdMe, non, me 
dit' la DaQi6, en -itte penant par 
la main poYir tatf faire > avaneerc 
vou$^ reûefez , d^il vous' ptaît; )tui 
vifke eft finie , Si j9 pîittois : ainfi^ 
je vais vous laifler libre. Vous wfet 
dnth^grin, • jô 'Da^ ûm ap^er- 
' Çûe, 
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;çûe: vous méritez qu^on à'y mW^ 
reiTe; & fi vous vous en retour* 
Àiez^ je ne me le pardonnerois 
pas. 

Oui i Madame 3 lui dis-je j pé« 
nètrée de ce difcours , & toute en 
pleurs 9 il eft vrai que j^ai du cha- 
grin ;f en ai beaucoup: il n^y aper- 
fonne qui ait autant de fujet d^ea 
avoir que moi , perfonne de il à 
plaindre 9 ni de li digne de corn» 
pafTion que je le fuis ; &c vous me 
témoignez un cœur il généreux, 
que je ne ferai point difficulté de 
parler devant vous^ Madame. Il 
ne faut pas vous retirer: vous ne 
me gênerez point ; au contraire y 
c^efl un honneur pour moi,, que 
vous fbyez ici ; vous m^aiderez à 
obtenir de Madame la grâce que 
je viens lui demander à genoux , 
{je m^y jettai en eflfet,) & qiii 
efl de vouloir bien me recevoir 
chez elle. 

£h! ma beHe.eofant, <|ue vous 

me 



ine touchez > me répondit la Prieu« 
re ^ en me tendant les bras de Ten* 
droit où elle écoit, jpendant que la 
Dame me rdevoit affeéhieitfe- 
mént ! Que je me félicite du choix 
^ue-vous avez^fait de mamaiibh! 
£n vérité ) quainl je voi|8 ai vue , j^ai 
eu comme. t|n prefTéntûnènc de ce 
qui vous amen&: Votre: modefiie 
m'a: frappée* Ne feroit-ce ^^as une 
prédeflinée y ' qui' ,me; vient ? ai - je 
penfé en moi-même ? Car , il eft cer-* 
tain;, que vx)tfé Vocation feft écrite 
iUr votre vifage: n^eft-il pas ^vrai^ 
Madone ? Ne trouvez^ vous pas 
conûne moi ce que je vous (fis-làT 
Qii^élle efl^ belle i^'jqu^elle a Tair fa<« 
gelAhl ma fille 5 que je ^^is ravie î 
que vousœevdonnpz de joye ! Ve^ 
nez> mon ange i,^ vetie^: je gage-' 
rois qu^elle-qli fille unique > Se 
qu^on la veut marier malgré' elle.. 
Màis^tdites^moî, mon cœurVefl-ce 
tont*4-rheuœ>.qUe:vou8 vboiez en* 
trer? Il faudra pourtant informer 
///. Partie. H vos 



CQverrai-je? 

Hélas^ laa Mpre >. répood^je > 
|e ne puis vous indiquer perfonae:; 
macoofiiikui & mes ikqglota m'aKf 
rêcerent-là. £h bien ^. me di^dle^ 
de quoi s'agitril l. Ncut^ perfonne» 
contino»^ 9 rien cjet ce que tous 
croylsKy ma Mère: yei.n^ai pas la 
cooToUfiicBi dVbir des paieni; àa 
momBycev» qm,}%y\^ ne ies ai ja* 
nmUicoianiis. 

Jefiiâ J I Madeinoiftile $ r^àt* 
elle. aTec tm KfixâdiSemi^t im- 
pocqptible & grayew/Vcùlà qfâ eil 
bien mchfiHKlPoint db panens! £b 
comment eelii fejvtKHil ? Qoi'eft^ 
ce donc qui a foin jdéi !imiu8 1 Car^ 
s^panemmént qae.i.vsns. n'ayes 
point de bien non ploSr (^e 
£)nt devenus votre pem & votre 

~ Ja A'avois que délais: ans j lufdi^- 
je» quand" ili oat é^ aiTaffinez par 

de» 
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ttfe MxktAH^i^t: fit 

iles; volebrs 5 tjui tirrétérétit: un cà*r 
toffe de voiture où ils étoient avec, 
moi: lears ddmeïliquôs y périrent: 
auffi ; iln^y eabquemoi^à qui on; 
lâSk la vie : Se je fas portée ichezr 
tift Curé de ViUagé ^ t^ut ne vit plus >) 
âc dont la fœur ^ ^ui étoit une fain^'r 
tsperfonnei m^u élevée avec une- 
txmté infinie; mats ^ malheureufe^^ 
ment 5^ elle eft morte ces jours paf^ ; 
fez à .Paris y où elle étoit venue ^i 
tantpourla fuccefTion d^unparent> 
qa-elle n^a pas recueillie à otufe 
des dettes dû défunt ^ que pour 
voir s^il y^uroit tttoyen de raemet^ 
tre dans quelque ,état qui mê :Con->; 
vînt; J^ai tout perdu par fa mort: 
il n^y sivoit qU^elle quim^aimoit 
dans le monde ; & je n^ai plus dû 
tendrefle à efperer de perfbhne: 
il ne me refte plus que la charité 
des alitres ; atiIE n^ell - ce qu^ella 
& fon bon cteur que je regTttte^ 
& non pas les fecours qms'jMn te* 
cevois. Je racbeterciît (à yitâe là 

H 2 mien- 
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mienne: elle efl eft morte dans une 
auberge , où nous étions logées ; j'y 
fuis reftée feule, & Ponm'y apri» 
une partie du peu dVgent qu^elle 
me 4ai{roit. Un Religieux, fon 
ConfefTeur, m^a tirée de-là, &m^a 
remife,il y a quelques jours, entre 
les mains d'un homme que je ne 
veux pas nommer , qtfil croyoit 
homme de bien& charitable, & 
qui nous a trompez tous deux, 
qui n'étoit rien de tout cela. II a 
pourtant commencé d^abord par 
me mettre chez Madame Dutour, 
une Marchande Lingere : mais , à 
peine y ai-je été, qtfil a décou- 
vert fes mauvais d^eins. par de 
l'argent qu'il m'a forcée de pren- 
dre , & par des prçfehs que je mé 
fois bien doutée qu^ils n'étoient 
pas honnête^, non plus que cer- 
taines manières qu'ail avoit , & qui 
ne fignifioiènt rien de bon , puif- 
qu?à la fin il n^a pas eu- honte k ion 
âge de me déclarer , en me prenant 
.-.•'■ - par 



DE Marianne. ;i|^ 

par les mains > qu^ll étoit mon 
JVmant 3 qu^il entendoit que je 
fuiTe fa Maîtrèile > & qu'il avoit 
réfblu de me mettre dans une mai- 
(on d'un quartier éloigné t . où il 
ferolt plus libre d'être amoureux 
de moi fans qu'on le fçût, & où il 
me promettoit des rentes , avec 
jtoutes fortes de Maîtres & de ma- 
gnificence: à quoi j'ai répondu ^ 
qu'il me faifoit iiorreur d'être fi 
hypocrite & fi fourbe. Eh! I^on- 
fieur, luiai-je dit» eil-ce que vous 
n'avez pas de Religion? Quelle 
abominable penfée! Mais, j'ai eii 
beau dire 9 ce méchant homme 3 au 
lieu de fe repentir & de revenir à 
lui 5 s'eft emporté contre moi 5 m'a 
traitée d'ingrate , de petite créature , 
qu'il punifoit -fi je parlois , ■ & 
m'a reproché fon argent, dû linge 
qu'il m'avoit acheté j & cette robe 
quie je porte 9^ â^-que je mettrai ce 
fbir dans le paquet que j'ai déjà 
fait du reiïe , pour lui renvoyer le 
;, * H 3 tout 
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tout 9 ^ès que ]t ferai rentrée cM 
Madame PutoHr ^ qui^deibâ cô- 
té, m'a donné moFtcongé lourde, 
jnain matin , parc© -qu'elle n'èft 
payée ^que poitir aujourd'hui: è» 
forte que \t ne fçai plus de <jiî€l 
coté tefuraer, fi le Père Saint Vin* 
cent, de chez; qui j^e viens en ce 
moment pour lui conter tout, & 
qui m^avoit bohneînent menée à 
cet horrible homme, ne trouve 
pas demain à me placer en quel- 
que endï'oit, comme il m'a promis 
o'y tâcher. 

• Au^ fortir de che* lui, 'fzx paffê 
par ici, & je fiiîs entrée dans vo- 
tre Eglife , à caule que |e plèurois 
le long du chemin , .& qit'^on me 
regarooiti & oui? Dieu m^ inipi-i 
ré la penfée de toe jetter à vos 
pieds i ma Mère ij & d'implorer 
irotrè aide. 

Là linitraon-peÉit Diicow») qu 
ma petite Hârai^ej dans laejuello' 
je ne mis point d'autre ârt-^ ma 

c dou- 



«ioldëUr, 6c qnV&t ContSét fur la 
Bame eii(|itôilioa Je là vis, qui 
s^eflltyoit les yevûL : cependant, elld 
riè dit mot alors , Se laifla répon- 
dre la^ Prièilrè , qui avoit 'honoré 
tûim récit de qùdques géftés de 
nuaiin , de quelques mouvemèns 
de v^àge , qu^elle n^atirûit pu mè 
refuferavet dêcefnce; mais, il né 
me parut pas que fon cœur eût 
^onné aocuà ligne de vie. 

Certes , • v^otrè fîtuatioh éft fort 
trifte> Madémoifèllé; (car, il il'jr 
eut plus, iii de mi beHe'enfîmt, ni 
de mon àhgé > toutes ci» douceurs 
forent fup^rin^ :) kndTs ,' toiik n'efE 
pJOGi déferré; 31 faut voir ce que 
ée Religieiik 5 4^e voitô appeliez te 
Père Samt Vin tèiot i fera pour vous > 
i'eprit-elle d^an air de 'compaflloit 
pofôe: nie dites- vous pas , qu^ s^efl 
chargé de vous trouvéir uii çlace ? 
11 lui eft bien plus aifè dévbuè ren- 
dre fervice, ^\fk moi , qui ne fo>9 
point i &}'qm ne fçaurbis agir: 
'■■■> H ^ nous 
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nous ne voyons , nous ne connoif^ 
ions y prefque perfpniie ; & 5 à Tex- 
ception de Madame , Se de quel- 
ques autres Dames, qui ont la bcm-* 
té de nous aimer un peu, -nous 
fommes des femàines entières fans 
recevoir line vifite. D'ailleur^, no- 
tre Maifpn n^eft pas riche : nous ne 
fubfîilons que par nos penfîonnai* 
res , dont le nombre eft fort dimi- 
nué depuis quelque tems : aufil 
fbmmes-nous endettées ,.& iî mal 
à notre aife,: que j,^eus Vautre jour 
le chagrin, de: r^ufer une jeune 
fille , un fort bon fujet , qui fe pre- 
fentoit pour être Converfe; parce 
que nous n-en recevons plus , quel- 
que befoin que nous en ayons, &: 
que 5 nous apportant peu, elles nous 
feroient à ^ charge : ainii , ' de tous 
cotez i vous voyez notre impniA 
fance> dont je fuis vraimeint mor- 
tifiée; iar ,, vous m^aMg&L:> ma 
pauvre enfant : T ma pauvre! quelle 
différence de ftyle ! ajçaf avant 

elle 
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elle m^avoit dit , ma belle : ) vous 
trCaffiiztz ; mais , que; ne vous êtes- 
vous adreffée au Curé de votre Pa- 
roiffé ? Notre Communauté ne peut 
vous aider que de fes prières : die 
n^eft pas en état de: vous recevoir ; 
^ tout ce que je puis faire ^ c^ell 
de vous recommander à la Chari- 
té de.no^ Dames Peniionnaires : 
je quêterai pour vous 9 & je vous 
remettrai demain ce que j^aurai 
amaffé. ( Quêter pour un Ange ! La 
belle chofe à lui propofer ! ) 

Non 9 ma Mère ^ non 5 repondis- 
je d^un ton fec Se ferme: je n'ai 
encore rien dépenfè de la petite 
fomme d'argent que m'a ^laiiTé 
mon am^e; &;je ne venois pas de- 
mander Taumône : je crois que 9 
lorfqu'on a du cœur, il n'en faut 
venir à Cela , que pour s'empêcher 
de mourir; & j'attendr^^i jufqu'à 
cette extrémité: je yçus remercie. 

Et moi , je pe foiiiïrirai point 
qu'une iiUç aulTi biea i^ée y foit 

' H j ja- 
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lamais réduite, dit en ce moment 
la Dame qui avait gardé le filencd. 
Reprenez courage, Mademoiièlle : 
vous pouvez encore' prétendra à 
une amie dans le monde. Je venu 
vous confbler de la pette de télto 
<que vous regrettez ;& il ne tiendra 
pas à moi , que je hè vous fois aufli 
chère qtf elle vous Ta été. Ma Me-^ 
te , ajouta* tr'die en aâ-effant la pat 
rôle à la Religieufe : je payerai la 
penfîon de Mademolfelîe ; voui 
pouvez la faire entrer che* vousi 
Cependant , comme ^lie vous eft 
abfolumènt inconnue, '& qu'^l efk 
Jûfte que vous fçachiez - quelles 
font les perlbxmes que vous rece- 
vez 5 nous n'^avons , pour vous ôtet 
tout fcrupuîe Ik-deiTus, & pour 
empêcher même qu^cm hé trouvé 
à redire à Pinclination qtie je me 
fens pour Mademoilel lé ; nous n V 
vons, dis-je, qu^à envoyer toat-à* 
rheure votre Touriere- chez cette 
Hadame^ Dutour^ qui ùk ma Mac^ 
" X > chande 
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chpnde , & dont fans doute le bon 
témôijgnage judiiiera ma conduite 
& la votre. 

Je compris d^&bord à ce difcours y 
qu^elle étoic bien aife elle-même 
de connoître un petf mieux Ton (u«^ 
Jet ) & de (çavoir à ^uî elle avoîb 
àlFake > mais obferveï , )e vous prie » 
le tour honnête qu^elle prenoît 
pour Gétâ i & avec quel ' ménage* 
tnent jpour moi ^ avec quelle iti-^ 
duftrie, elle me caehoit Pincertitu^ 
de qui potivoit lui reiler fur ce que 
je difois) & qui etoit fort ra^on^^ 
nable. 

On ne {çaut^it payer ces trait» 
de ^onté-là. De Coûtes les obligaw 
tîons qu^on peut avoir à une belle 
ame^ ces tendres attentions ^ ce» 
fecretes politeiTes de fentimenty 
fbnt les pRi& touchantes; Je les ap- 
pelle feerètes 5 parce que te cœur 
qui les a pour voûsj ne vous le» 
compte point , hè veut point en 
ehai^ef vot]i!^e--ïedE>nnoiffaûc§j it 
*- croit 
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croit qu^il n^y a que lui qui les fçait^ 
il vous les fouftrait ^ il en enterre 
le mérite ; & cela ell adorable. 

Pour moi 9 je fus au fait: les gens , 
qui ont eux-mêmes un peu & no- 
bleile de côeDr^. fe çonnoifleot en 
égards de cette, ei^ce y & remar- 
quent bien ce qu'on fait pour 
eux. . . 

Je me jettai ayec traniport^ 
quoi qu^avec rçfpeâ: y fur la main 
^de cette Dame y que je baifai long- 
tems 5 ; Si: que je mouillai des plus 
tendres :& des plus délicieufes lar- 
mes que j'aye verfè de ma vie : 
c'^eft que notre^ aine ell haute ^ & 
que tout ce qui a un air de refpeâ 
pour fa dignité. la pénétre & Ten- 
chante ; aulli notre orgueuil ne 
fiit-il jamais ingrat. 
. Madame^ lui dis-je, cpnfentez- 
vous que j'écrive deux mpts à . Ma- 
dame Dutour par k Touriere : 
vous verrez mon Billet; & je 
jbnge que d^ns les circonftances 
\' \. "^ où 
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OÙ je fuis , & qu'elle n'ignore pas, 
elle pourrpit craindre de la for- 
prife 5 & ne pas s'expliquer libre- 
ment ? Oui - dà 9 Madenioifelle y 
me répondit-elle: vous avez rai- 
fon; écrivez^ Ma Mère > voulez- 
vous bien nous donner. une plume 
& de Tencre? Avec plaifii*) die la- 
Prieure toute radoucie 9 & qui 
nous pafTa ce qu'il falloit poqr le^ 
Billet II fut court : le voici à peu 
près. 

^) La perfbnne j qiii vous rendra 
35 cette Lettre, Madame, ne va 
„ chez vous , que' peur s'informer 
„ de moi : vous aurez la bonté de* 
3, lui dire naïvement , & dans la 
55 pure vérité 5 ce que vous en fça- 
55 vez 5 tant pour xe qui concernd^ 
55 mes mœurs & mon caraâeré , 
55 que pour ce qui à rapporta mon 
55 Hifloire , & à la.maniere dont on 
55 m'a mife chez vous. Je ne voù«' 
55 fçaurois aucun gré de tromper les 
59 gens en ma faveur : ainfi 5 ne faites 

55 point 



9, pomt difficulté de parier &ivâât 
55 votre confcience >. fans.: vous foih 
yi fier de ce qui . me fera, avaûta-» 
^ geuxou non. Je fuis^ MËdàme...» 
& Marianne au bas pour toute 
fignature- 

. Enfuite^ je prefentai- ce papier 
k ma iutuf q bienfaitrice i qui , 
ZJj^rès ravoir lu 5 en riant j & d^ua 
w qui femblôit .dire 5 Je ti^ que 
iaire de cela» ie donna à travers 
la grille à la Prieure ^ èc lui dit 5 
Tènex , ma^Mere : je croiâ-qué vons 
ferez de mon avis ; c'efi que 5 qui- 
Qonque écrit de, ce ton-là ne aaint 
rien, 

j A merveille, reprit la Religieu- 
fè quand elle en eut fait la leâure, 
à merveille; on ne peut rien de 
mieiix : & , . fur le champ y pendant 
que je mettois le defllis de la Let- 
tre 1 elle fonna pour f^re venir la 
Touriere. » 

; Celle- ci arriva , faluafort refpec^ 
tueufement la Dame> qui lui dit,. A. 

pro- 



propos 3 . j <3i vûivolire fœnr^à la caini>- 
pagnei on eft fort coûtente. d'elle 
où^ je Pai mife; &;f ai quelque chor^ 
ià ^VQUâ çn-dire» ajouta-felle^ en 
la jtirantomjnoment à quartier pour 
lui parler.: je préTamai encore ^ que 
îlèfiois cette; fcsur dont elle Tentre*- 
tenoitV & qu^il sfagiiToit de qud^ 
qups î énekes < qui me . regardoient : 
& deux ou trois mots y comme , Ouii 
Madame, laiflei^ili6i :fàire , pro- 
noncez .tout haiâ par lâiTourierd 
qui mt regardait beàucbup 9 me le 
prouvèrent. 

Quoi qu^il en ibit ^ cette fille 
prit le iûUet»^ partit > & revint une 
petite deiiû- heure apfès. Ce: qui 
fut dit entre la Dame y - là Prieure » 
&; moi > ; pendant cet întervale de 
tems» )elepaile. Voici la Tourie« 
re de retour: j^oublie pourtant une 
circonftanoe ; c^eft > qu'avant qu^elle 
rentrât dans le Parloir , uue autre 
fille de la maifbn vînt avertir, la 
I>ame»^ qu^on fouhaitoit lui dire 
. ' un 



^n mot dans le parloir Voîfîn. Me 
y alla, i&n'y refta que cinq ou fik 
•minutes. A peine étoit^-elïe reve- 
nue , que nous vîmesi paroitre la 
Touriere , qui^ apparemment ve- 
noit de la quitter, 6c qui/avec une 
gayeté de bonne au^re, & débu- 
tant par nn enthoulîaime d^amitié 
pour moi , m^adrelTa d^abord la pa- 
role. . : ' 
• Ah! faîiiteMere de-Dieu, que 
je viens d'ènteiidre dire du bien 
de vous, Mademoifelle ! Allez, je 
Paurois deviné: vous avez bien 1^ 
mine c de xe qiiè vous êtes.' Mada- 
me, vous: nie çfiçauriei&rcroire^taut 
ce qu^ôn m^ep vient de conter; 
c^eft qu'dle.eft ftge ^^i^ertueufe , 
remplie d^e^rit, de bonjoûéur, ci^ 
ville, honnête,' enfin jaimeilheure 
fille du monde : c'eft un trefor y 
hori qu'on dit qu'elle .eft fi mak 
heureufey que nous en venons de 
pleurer . la : bonne Madame > Du- 
tour & mîoi :- il n'y a ni père ni 

mère 
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•merèi onne fçàit qui elleeft; voi- 
là tout Ton défaut: Sc^fans la crain- 
te de Dieu> elle n^en feroic pas 
plus mal 3 la pauvre petite; témoin 
Jin gros:rit:hard9 qu^elle a congédié 
pour de bonnes raifons 9 le vilain 
^qu^ii eft^ Je vous conterai cela une 
<autre fois ; je vous dis feulement le 
principal: au refte> Madame ^ j^d 
fait comme vous me Tarez com- 
mandé ; je n^ai pas dit votre nom 
à la Marchande ; elle ne fçait pas 
/)ui eft-ce qui s^enquête* 
\ La Dame rougit à cette indif^ 
crction de la Touriere y qui me rér 
^eloitj que c'étoit de moi dont elles 
a voient parlé à part ; &: cette rou- 
geur fut une nouvelle bonté dont 
je lui tins compte. 
" Voilà qui eft bien, ma bonne ; 
en voilà aflez 9 lui dit - elle : & 
voua y Mademoifelle, . n'entrerez- 
vous pas aujourd'hui? Avez-voug 
quelques hardes à prendre chez la 
j^archande, & faut -il que vous 

. ///. Fartie. I y 
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y iillié2.KOui5 Madame ^ rèpcoh 
dis-je ; &)e{erai'<]e retour dans une 
demi-heure 9 il voua ne permettez 
jdc fortir. 

- Faites 9 Ma^eaicâfelle : aUer ^ 
teprit-elk^ je vous attens; Je par- 
tis doûo: le Couvent n^étoic pfs 
éloigné de chez Madame Dutour, 
4c Yy arrivai ea trèe-peu: de tems , 
malgré un refte de douleur c|ue je 
fentoîs encore à inoii pied. 

La ^Linjï^e Qiufoit à fa port3e 
avec une de iesvoifinqs: f entra j^ 
-^ la remerciai 5 je i P^mbraiTai . de 
iout môi^ oœur ; die lé méritoit > 
: £h bien !> Marianne y Dieu mer- 
•ci, votts'avèz donc trouvé fortune î 
£h bien par-^ci^eh bien paNlàvqui 
eft cette Dame, ^ûi a. envoyé chof 
idoi?» J'abregeâi. Je foiç extréme- 
meût preffôe, ' lui dk^je: je vais me 
-dedhabîUà^ , & mettre cet- babit 
^an^^iin paquet -^ue j^ai commen- 
té là^lmtiC-^'qu^U feâtique Inachevé 5 
^ que VijDU» aurez, ta bonté de faire 
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pointer aujourd'hui chez le* neveir 
de Moniîêur deQimal.^Put, ouiy 
fcprit - elle , che? Monfieur de? 
y al ville ; je k connois , c'eft moi 
qui le fournis ; Qhez lui-même ^ lui 
dis-je ; vous me remettez fop ndm : 
&, en lui répondant 9 je montois 
déjà Pefcalier qui menûit-à la 
Chambre. 

' Dès que j'y fus, eh vîte , eh 
vîte^ j'ôte la robe que j'avois 5 je 
reprens mon ancienne^ je meta 
Tautre dans le paquet ; & le voilà 
fait. Il y avoit une petite écritoire ,' 
& quelques fettillôs de papier ftir 
la table ; j^e^ prens une , & voici C9 
que j'y mets pour A^alville. 
^ Monfieur 3 il n'y a que cinq ou 
iix jours que je connois MonfieiH: 
de Climal votre oncle 9 & je ne 
fçais pas où il loge^ ni où luiadrefi* 
fer les hardesqui lui appartiennent;^ 
&c que je voue prie de lui remets 
tre. 11 m'avoit dit 3 qu'il me les don^ 
noit par rcharité : car , je fuis pau^ 
.1 I 2 vre 9 



152 . tA: V/i'B :: 

vre ; & je; ne lés avoiftprifes > que iîir 
ce pied*]à: mais ^^ comme il ne m^a 
pas dit vrai > & qu'il m'a trompée > 
elles ne foQt plus à iBoi) & )e les 
rends aùlTi-bien quQ quelque ar- 
gent qu'ail a voulu à toute force 
que je priffe. Je n'aurois pas re- 
cours k vous dans cçtte occafîpn> 
fi favois le tems d'envoyer chez, 
un Recollef nommé le Père Saint 
Vincent, qui a cru me rendre feN 
vice en me faifant connoître votre 
oncle, & qui vous apprendra , 
quand vous le voudrez , à vous re* 
procher Plnfulte quç voué avez 
faite à.une fille affligée , vertueufe, 
& peut-être votre égale. 
• Que dites*vous de ma Lettre ? 
J^en fus affez contente^ & la trou* 
vai mieux que je n'aurois moi* 
même efperé de la faire, vu ma 
îeunefle , & mon peu d'ufage : 
mais, on fei'oit bien ftupide, fi, 
avec des fentimens d'honneur ^ 
d'amour, ,& de fierté , oit ne s^ejfc. 
t ' prîmoit 
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priikidlt pas Ain' peu plus vivement 
^u^ fon ordinaire* 
- Auffitôt ce Billet écrite je prîi 
le paqiiçr^ & jerfefcendis en bas, 
• Je iupprirae ' ici un détail que 
TOUS devinereiz: aifément: c^eft ma 
petite caffette pleine.de mes bardes % 
xjue je ne pou vois pas porter moi- 
même 5 6c que j'envoyai prendre 
€n liant par un homme qui s'étoit 
dévoué au fer vice de tout le quar- 
tièFi>:& qui fe^éfloit d'ordinaire à 
deux pas du*: logis': ce font nies 
fldieùx; à Madame Dutour, ^uiine 
promit que le ballot & le bilfôt 
pour Valville feroierit remis à leur 
adreffe en moins d'une liéure: ce 
font mille afliirances»' que nous 
nous iimes' cette bonne femme & 
moi: ce font< |)refqiie deS'-VJ^iirs 
de ik part ^ cur elle ne pleura pas 
tout-à-fait, mais je croydis tou- 
jours qu'elle alloit pleurer. Pour 
moi , je verfai quelques larmes par 
trifteffe: il me fenjbloit, en -me fe- 

13 parant 
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de fa màifoii) qo^î^i^uittoit une 
^pecQ de pârdQtgi^ ^ itiêmci'Uae 
: efpjsce) de paoriô; ,&-^iipJ»«llois i 
la garde idç Dî^U daii^ im j)ays 
étrangor ,. fans avoir Je temsldc me 
f f^connpître. yétçîs ;€omme eale^ 
yée: ily avok pudique diofe ^ 
trop fprt ^ pour ^ jrprpi daos la r^dijbê 
des / évépépeoô ;qm me. dépkt 
qoxQjOit ^ qui me jstà^fportoimti^^ 

ne içayoifi <)ù:i. ai :en|ré les^^maixif 
<i.eiqMÎ.îifialloisjdB^ ; : , > 

: ..J^t^iCQ quar,tîer)>:.dcwit:)e vCMou 
gni^j: fe. çomptei-vjjus pour rien? 
Î1,IP&; itiettoit di9m>le voiSûbgedç 
Vfll^Ue, dftfie y^yiljej) que fayôii 
# .qu«^,j8 çe^yerrois! plus >, il eft 
^ai i, r flp^ïs i, 4: étOit bien rigûurei» 
dii^^feritroUyer pHfife aurmotLJe m'é* 
tpis pir(9fliis de né Je. plus voir y & 
non, pa6 de ne le pouvoir plus; ce 
qui ^(l .bien Hutremient férieux $ & 
le :^œur nq fe mené pas avec cett« 
rudei9k-là: ce qui Tude « être.fer^ 
5:,, .] e. ^ me. 
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•mt, à&tâ un cas côinme lé mieii^ 
<efl la liberté d^être foible ; & cet- 
te liberté-, je la {)er'dotô par moo 
<hiA^ètmni d'ét^ie, & j'en {bu- 
fùrois^ -mon courage- en étoic ab- 
iatttu. c . ; ^ 

. Cepiiidant » il f^C partir ; allons ^ 
me voilà en chsmiiïï j'ai die à là 
Ontooir bue p'étoit :à un Couvant 




mos idliethin , ld| '(!^dtbétetti:< ^ ftts 
fuit ; ^ i^ rretoqr iii l'inlh'Utra-'y'éË 
fi par^ hasard «ll9 'vdc Vàbill^i 
die pourra i'itiftmtrà aafll i <céi n^éft 
pas Ki^^'p Ie'foiihaii8>;^'0^eft^etilè^ 
ment ime'réile^tiQn^us' je fiiiâ-^H 
marchant , :& qiïi m-aUlHifè. Eh t'f&A 
oui, ilfçaura Iç-lîetydfr mà'ret^aif 
te 5- que m'ifflpoircôj qu'on péùt-il 
trtiverî Rien, à cé'cpi'il me ftim- 
bie: eft-^ce qu'il tento-a de mé 
voir, ou de m'écrirez Oh que non , 
me dirots<4â: pb qut H, devois-'je 
^. ■■ ■ ^ I 4. dire. 
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dire ,. fi je m'^étois répondu fîncere- 
mçnty & fuivant Ja confoianté ap^ 
parence que f y trou vois- 
Mais, nous, approchons: du Cou- 
vent , & npus y fommes; j'y re^ 
venois bien moins paréç, que je 
ji'en étois partie ; ma bfcnfaidbrice 
jXi\n demanda la raifon» : 

Ceft, lui dis- je 5 que f ai repris 
mes bardes ^ 4c que j'ai laifTé chez 
'Madame Dutour toutes cdlês que 
vo«B mVezvûëSj Madame; afin 
<)i;i^eHe les hi& rendre à Phoœme 
4ont'Je vQiiS: fti.parlé,^ de qui 
je les.tenois, .Màlchere fille > vous 
n'y perdrez rien y me . repondit- 
elle €n m'çiobraflant.^ a^rès quoi 
j'entrai ; je. reyiiis la remercier à 
travers Ijes grilles du Parjoir : elle 
partit ; & mé. voilk penfionnâire. 

J'aurai bien, des chofes à vous 
dire de mon Couvent, y y connus 
bien des^ perfonnes : j'y fus aimée 
de quelques • ones 5 & dédaignée 
de quelques: autres ; &; je vous 

promets 
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proiïiets THiftoire dû féjoùr que j'y 
m : vous l?aure^ dans la quatrième 
Partie. Finiflbns celle-ci par un évé^ 
nement qui a été la caufe de mon 
entrée dans le monde. 

Deux ou trois jours après que je 
fiis chez ces Religieufesj ma bien- 
faitrice m'y fit habiller comme li 
f avois été fa fille 5 & m'y pourvut 
fur ce pied-là de toutes les bardes 
qui m'étoient neceflaires : jugez 
des fentimens que je pris pour 
elle; je ne la voyois jamais quV 
vec des tranfports de joye &; de 
tendrefle* 

. On remarqua que j'avois de la 
voix» elle voulut que f appriffe la 
Muiique. La Prieure avoit une niè- 
ce, à qui on donna un Maître de 
Clavellin ; ce Maître fut le mien 
aulTu II y a des talens , me dit cette 
aimable Dame, qui fervent tou* 
jours, quelque parti qu'on prenne: 
fi vous êtes Religieufe, ils vous 
diftingueront dans votre maifon; 
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il voifi êtes dii monde, ce fbnr 
des grâces de plus, & des grâces 
innocences. 

^ Elle me venoit voir tons les 
deux ou trois- jours , & il y avoiù 
déjà trbis femaines que je vivois- 
là dans Une fituation d^eiprit très-* 
difficile à dire : car^ )e tâchois plus 
d^être tranquille , que je ne Tétois > 
& ne voulôis point prendre gar- 
de à te -qui m'einpêchoit de Têtre , 
& qui ' n^étoit qu^une folie fecrete 
qui mê fui voit partout. 

Valvilie fçavoit fans doute où' 
je demeurois : je n'entendois pour- 
tant point parler de loi y & mon 
cœur n'y cortiprenoit rien. Qiiand 
Vâlville auroit trouvé le moyen 
de me donner* de fes nouvelles ^ 
il n'y auroit rien gagné r'j^avois re-^ 
nonce k lui; mais^ je n'eïitendois 
pas qu'il renonçât à moi : quellcr 
bizarrerie de fentiment! 

Un jour, que je revois à cela 
malgré que j'en euflëi (& ç'étoit 

c - Taprès- 
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4?après-midi5).on vint me dire, iju^aji 
laquais demaudoit à me parler. 
Je crus qu^il venoit de la part de 
ma bienfiiiôrice ) Se ]é pàfTai au 
Parloir. A peine. oonfiderai-)e ce 
prétendu ; domeftique 5 qui ne fe 
* montroit que de côté ^ & qui d'une 
main tremblante me prefenta une 
Lettre. .De quelle part? lui dis-je. 
Voyez 5* Mademoifelle,' me répon- 
dit-il d^un ton de voix ému^ 
& que mon cœur reconnut avant 
moi y puifque fon fus émue moi- 
même. 

Je le regardai alors, en prenant 
fa. Lettre : )e hîi trouvai les yeux 
fur moi :. quels yeux y Madamç ! 
les miens fe fixèrent fur lui. Nous 
reftâmes quelque, tëms fans nous 
rien dire; & il n'y avoit encore 
que nos cœurs qui fe parloient> 
Quand une Touriere arriva 5 qui me 
ait que ma bienfaidrice alloit mon- 
ter ^ & que fon carofle venoit d'en- 
trer dans la Cour. Remarquez, 

qu'elle 
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qu'^elle ne la nomma pas: c^eft vô^ 
tre bonne Maman , me dit-elle; 
& puis elle fe retira. 

Ah ! Mônlîeur , retirez -tous ^ 
criai -je toute troublée à Val ville ^ 
{car vous voyez bien que c^étoit 
lui,) qui ne me répondit que par un 
foupir en fortant 

Je cachai ma Lettre en . atten- 
<]ant ma bienfàiârice , qui parut im 
infiant après y Se qui amenoit av^c 
elle une Dame que j^ai bien aimée ^ 
que vous aimerez auill fur le por- 
trait que je vous en ferai dans ma 
quatrième Partie 5 & que je join- 
drai à cehii de cette cliere Dame 
qu'ion appelloit ma Mère.. 
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